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_ LETTRE PREMIERE.;. 

Le Mandarin Cliàm-pi-pî, au Mandarin, 

V-- / . riE / J,, . . •: 

Kie-tou-na , a Pékin. 

' ■ .i- : ' . > . ■ • 

\ • f 

. ■ ‘De Londres. 

E Plénipotentiaire François , qui 
’doît terminer les troublés ‘ de l’Europe ^ 
eft arrivé. On diroit qu’il n’eft’ pas iïïr 
de fon fait , ou qu’il doute s’il porte 
une bonne nouvelle à la nation ; au-lieu 
de cet éclat que montrent ceux qui vien- 
nent rendre fervice à un peuple, il s’eft 
glilTé de nuit dans la Ville de Londres ^ 
& a gagné , fans bruit, fon logement. La 
France a déjà chargé ce Miniftre de 
Tome F, A 


Dkji:;?...-* '-"J vHJogk- 



.1 V E s P 1 0 N , . 

• > f 

plùfieufs négociations importantes, dont 
il s’eft’tiré avec honneur. En effet, il ne 
falloit pas envoyer ici un .apprentif po- 
^îitique, ' ' 

Ce Plénipotentiaire a fait fon cours 
d’intérêts des Princes à Rome ; c’efl-à« 
dire , dans une Cour où la patience , la 
retenue & la modération cachent lelrpaf- 
fions les plus vives, & font le chemin 
pour arriver à l’ambition. Il falloit un 
nomme comme cela ici, pour braver la 
liauteurdesMiniflres, lahertédes grands^ 
& le mépris des peuples. 

On croit cepéniiant que te grand ou- 
vrage dç la paix çft çonfommé, & que 
ce Miniflre ne fera que paffer le rabot fur 
certains ëndrbîtsqûi s’élèvent un peu au- 
deflus de la politique. Je ne te dirai rien 
de fon caraftere ; je ne le connois point 
•perfonnellement ; on dit de lui qu’iil a^ lu 
^ des livres , vu des femmes , & fr^qi^nté 
*désPraires. ' j;,-..;, . , , , , 

■ ■ y : fi' f '.j ■■■• K>i ■ ■ 
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LETTRE II. 

Le même ^ .an même y â Pékin, 

De Londres, 

î 

E te parlai , Iprfque j’ëtois en Fran» 
ce, d’une fociété particulière de Bon- 
zes , appelles Jéfuites , qui , en fe fépa- 
rant du monde , font vœu d’avoir de 
l’ambition, & qui entent leur hauteur 
& leur arrogance fur les fondements 
de l’humilité chrétienne. Le Parlement 
de Paris a pris la réfolution de les ban-»* 
nir à perpétuité du Royaume. On ne 
dit pas encore les raifons qui ont porté 
cette Cour à exercer fur eux cette pu- 
nition, qui, dans cette Monarchie, eft 
le châtiment ordinaire que l’on exerce 
-contre les vagabonds , les bandits , ou 
les gens fans aveu. Il me femble que 
ce. tribunal eft trop févere, ou nel’eft 
pas affez ; car fi ces Bonzes font cou- 
pables de haute trahifon (comme plu- 
.fieurs les en accufent,) ce n’eft pas af- 
fez que de les expulfer de la fociété ; 
fi on ne leur impute qne d’être ambi* 

A 2 
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tieiix , c’eft trop que de les en féparer t 
car , dans ce dernier cas , il faudroit ex- 
tirper tous les différents ordres de cette 
Monarchie, qui vont au même but par 
un chemin détouné. 

Il femblc que le Gouvernement Fran- 
çois , dans la plupart de fes délibéra- 
tions , agit après coup , & qu’il veut 
guérir le. mal, lorfqu’il n’y a .plus de 
remede. 

L’affaire de l’extirpation de ces Bon- 
2 es devoit être portée au tribunal de 
l’Europe chrétienne, & non à celui de 
Paris ; il falloit que tous les Souverains 
s’accordaient à la fois à les abolir : car 
H quoi peuvent fervir ces évacuations 
particulières des membres de cette So- 
ciété , fi oe n’eft à rendre le corps plus 
dangereux? La France eft environnée 
d’Etats catholiques , qui donneront re- 
traite à ces exilés, où ils fe fortifie- 
ront contre les hoülités de cétte Cou- 
ronne ; & il arrivera de deux chofes 
l’une : ou qu’à l’abri des punitions , ils ' 
exerceront leur méchanceté; ou que 
s’armant de patience, ils attendront un 
rcgne foible , pour rentrer dans l’Etat , 

& alors leur triomphe augmentera leur 
arrogance 6c leur ambition. 
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Ces Bonzes laifferont derrière eux 
im j:)artî qui plaidera continuellement ^ 
leur caufe , & briguera leur retour : ce 
parti ne verra pas plutôt un Prince aveu- 
gle & fuperftitieux , 'qu’il choifira ce 
moment pour leur rétabliflement. Ce 
n’eft pas la première fois qu’on s’en eif 
défait en France ; mais , comme on 
avoit laiffé quelques rejettons , la t'ge 
des Jéfuites a toujours repoufTé de nou- 
veau; les bannifl'ements & les rappels 
de cette fociétc , n’ont fervi qu’à au- 
gmenter fa fierté & fon arrogance. 

Un politique Italien difoit qu’il ne fal- 
loit toucher les Princes qu’à la fête ; on 
ne devroit attaquer les ordres Religieux 
que dans leur corps. 

Ces Bonzes, en fortant de l’Etat,' 
préparent déjà leur rappel. Ils ont reçu 
leur arrêt avec une grande réfignation 
ils ont d’abord élevé leurs regards vers 
le Ciel, comme pour lui demander jii{^ 
tice d’un pareil forfait ; enfuite ils ont 
baiffé les yeux vers la terre , peur plier 
fous le joug. Jamais la vanité ne s’eft 
tarit humiliée. Ces bons Peres définté- 
reffés ne pleurent point les .richelTes 
qu’ils laiflent derrière eux, & dont ori 
les a dépouillés ; ils rie regrettent que 
« À 3 
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les âmes qu*ils abandonnent; dans 
leur obéiffance, ils ont fi bonne opi- 
nion d’eux-mêmes, qu’ils- regardent 
France V dès aujourd’hui, comme un 
pays devenu hérétique. 

Leur état fait pitié, & leur obéifi» 
fance affeéie jufques à l’ame. La fcene 
eft des plus touchantes. La haine qu’on 
avoit pour eux , s’eft changée en com- 
p.iflion ; on les plaint d’avance. Leur 
extirpation eft une pierre d’attente pour 
leur rétabliflement ; ils tireront profit 
de leur humiliation , & tourneront en 
avantage leur propre défaite. Peut-être 
même qu’on aura befoin de leur am- 
bition. Il y a dans certaines Monarchies 
en Europe , des vices néceflaires : Je ne 
dis point que la France ne puifiefe pal- 
fec de ces Bonzes ; mais je crois que, 
pour tirer l’avantage qu’on s’eft pro*- 
pofé de leur extirpation, il auroit fallu 
faire plufieurs changements qui font ana- 
logues à ce banniffement , dont le Par- 
lement de Paris n’a pas même les pre- 
mierçs notions. C’eft un malheur pouf 
la France, & un grand malheur, que 
cette Cour fouveraine , qui fe mêle fou- 
vent des affaires d’Etat , n’entende rien 
à la politique; elle va tou jours. 4ans 
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{es idées , (ans regarder devant ni der- 
rière elle. Le défaut ordinaire de cette 
adminiftration j eft de ne pas étayer fes 
ordonnances. Elle frappe prefque tou- 
jours des coups réparés; elle ifolè 
décrets ; ce qui les rend ordinairement 
fans effet. 

L’extirpation entière de ces Bonzes ^ 
qu’on croyoit tout-piiiffants en France, 

& qui ont été détruits fans caufer la 
moindre révolution, a découvert un 
grand vice dans l’Etat ; c’eft-à-dire , que 
- le Gouvernement François eft à fon der- - 
nier période de defpotifme, puifqu’il 
n’y a plus aucun corps politique, civil, 
ou eccléiiaftique dans la Monarchie, 

, qui puiâfe s’oppofêf à fes caprices , oil 
aux volontés du Prince, ou de fes Cours 
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■ LETTRE III. 

Xi Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, r 

^ De Londres. 

J^Ai parlé ailleurs du férieux & du 
fombre qui fuivent par-tout cette na-r 
lion , & qui l’accompagnent jufques dans 
le fein même des plaifirs. Il me relie 
â te parler de fa fociété qui en eft l’i- 
mage. 

’ Un peuple, trille & mélancolique, 
ne l’eft pas par accident. Il y a toujours 
wne caufe première qui le décide à- être 
iel. Le férieux Anglois vient de loin : 
il faudroit peiit»être remonter à l’ori- 
gine de fa conflitution , poiu* en décou- 
,vrir la fource. 

Charles II, Roi d’Angleterre, Prince 
^ai & enjoué , qui trouva ce peui>le 
ifolé, & prefque féparé de lui-même, 
voulut le rapprocher , & le rendre plus 
fcciable. Il fit ouvrir les théâtres, éta- 
blit des affemblées publiques , & fît dan- ^ 
fer la nation enfemble ; mais le (on des 
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violons ne fervit' qu’à lui donner un 
air moins fombre , fans la rendre plus 
'gaye. 

Depuis Charles , les fpeftacles & les 
divertiffements ont été travaillés fur le 
même plan , mais avec aufîi peu de fuccès. 

Un certain arrangement de petites 
caufes feçondes l’unit un peu dans ce 
’fiecle. Sans une herbe , infufée dans de 
l’eau , qui , deux fois par Jour , rappro- 
che les Anglois. d’une table, ils feroient 
moins enfemble. Le thé en Angleterre 
lie la fociété, & fait que les Bretons 
■ ne font pas fi féparés. 

Ce n’efl pas qu’il n’y ait point de 
fociété en Angleterre ; mais cette fo- 
ciété n’efi pas fociable. Il manque' ici 
cette liaifon d’efprit & de cœur, qui 
■forme' la véritable union. On fe voit 
beaucoup; mais c’efi froidement & non- 
'chalamment. ' 

Le férieux & le morne régnent dans 
toiis les entretiens. Les Anglois difent 
que le parler gâte la converfation : aiifli 
ont-ils un grand foin d’éviter ce pré-, 
tendu défaut. ’ 

^ ■ 'Une nation , qui ej^ portée par tem- 
•/pérament à la Ibciété , peut habiter une 
- grande Capitale : mais celle qui fe fuit 

A 5 



10 VÈSPIQM 
cominuellemerit elle-même , doit vivre 
dans des bourgs féparés. 

Il m’efl impoiTible d’imaginer pourquoi 
on a bâti une Ville en Angleterre , qui 
contient prefque toute la nation. Ce 
projet ne pouvoit convenir qu’à un 
peuple dlfpofé , par fa gayeté naturelle^ 
à chambrer enfemble. 

Je ne fuis pas furpris qu’il y ait un 
Paris : mais je fuis étonné qu’il y ait 
un I^ndres. 

Ce n’étoit pas la peine de bâtir une 
grandeVille , pour que chaque habitant y 
fïit étranger. La plupart des Anglois 
s’expatrient en vivant au milieu de Lon- 
dres. On n’entend non plus parler d’eux, 
que s’ils étoient au fond des Indes orien- 
tales. 

On m’a montré un habitant de cette 
.Ville ; (& je pourrois en citer un bon 
nombre ) qui , depuis quarante ans , fe 
leve à fix heures du matin , flime fes 
deux pipes de tabac à fept , prend qua^ 
tre tafles de thé à huit , fe promène 
dans fon jardin jufques à une heure 
après midi , mange fon Roafi Beef à 
deux , boit fes deux pots de bierre 
forte à trois, avale fes trois bouteilles' 
;^de vin de Porto à quatre ^ fe gorge de 


Digitized by Google 



chinois: ïi 

nouveau de thé à cinq , fume une fe* 
conde fois deux pipes de tabac à iix ^ 

& paüe régulièrement le reÛe de la 
Ibirée à s’enivrer. 

On a déjà calculé d’avance ce que 
cet homme aura fait pour la grande 
Emilie de Londres , dont il eil un des 
membres depuis foixante ans. 

11 aura fumé foixante-c^atre mille 
fept cents pipes de tabac, pris cent 
vingt-neuf mille quatre cents tafles dé 
thé , mangé trente-deux mille huit cent 
cinquante livres de bœuf, bu quarante 
mille neuf cents cinquante pintes de 
bierre , humé foixante & dix-fept n^le ' 
{\x cents vingt-cinq bouteille de vin : 
quelle perte poin* la fociété , quand un 
homme , auüî fociable , fera mort ? 

i |j.. T—1^ ■■ • 

LETTRE IV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin . 
Kié-tou-na , â Pékin, 

De Londres; 

IjA guerre a introduit ici une efpecc 
deieudehafard', où les citoyens aven- 

A 6 ^ 
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turent tous les jours une grande partie •• 
de leur. bien. La fcene fe paffe cafi 
de /- le fonds du jeu eft la dette 

de la nation , qu’on .achette & qu’on: 
revend continuellement : c’eft la nation 
qui fe joue elle-même ; quelquefois le 
Gouvernement eflà 65 — , d’autre fois 
à 90. . • ' i ft - 

- Comme fi la guerre n’avoit pas affez 
appauvri -l’Etat, il y a des particuliers' 
qui font encore tout ce qu’ils peuvent 
pour achever de fe ruiner. 

- Les nouvelles fur les efpérances de 
la paix^ ou la probabilité morale fur? 

I« (Continuation de la. guerre, font le' 
thermomètre de ce jeu de hafard ; l’ar-i 
rivée d’un courier donne une bonne - 
carte au joueur , & le départ d’un au- < 
tre les remet dans leur mauvais jeu. 

• J’entrai hier , par curîofité , dans ce ' 
tripot politique , oti des joueurs aâion- 
naires achètent & vendent' continuel- 
lement la Monarchie i il eft impolfi- 
bîe que jé puîlTe t’exprimer l’avidité 
qui étoit peinte fur leurs vilàges ; tour- 
tes les pallions qui accompagnent l’am- 
bition & l’avarice , étoient repréfentées 
dans leurs traits. Un peintre, qui vou-^ 
droit repréfenter l’^yidité, l’amour . 
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Catiable du gain, n’auroit qu’à donner 
le tableau de ce réduit. 

Comme , dans toutes les aflemblées 
à jeu, il s’introduit des frippons , le 
café de Jonathan a aufli les liens ; la 
plupart de ceux-ci font des Ambaf-d-rs , 
qui , ayant le fecret des couronnes ^ 
jouent à jeu fur ; c’eft-à*dire , qu’ils 
achètent quand il convient , & vendent 
quand il faut. ' 

Les combinateurs ont calculé que les 
dettes de la Monarchie ont été rache- 
*tées & vendues un million de fois de- 
puis qu’elles ont été contraélées. C’eft 
un commerce , que la deftruftion de tous 
les autres commerces a introduit ici; 
on jouera jufqu’à ce que la paix ait 
mis fin aux efpérances & aux craintes : 
mais il reliera un goût pour le jeu, 
qui donnera du dégoût pour la tran- 
quillité publique ; ce qui fera que les 
joueurs verront recommencer la guerre 
avec plaifir ; car - on aime à latisfaire ' 
fes parlons. 

e 
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lettre V. 


M- 


Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Londres* 

On voit un ijeuple en Europe qui 
fe charge de la joie des autres; ion 
métier eft de chanter, & de jouer du 
violon ; au-lieu que les autres font 
favants, celui*ci eft joyeux; c’eft-là la 
profelîlon. Les habitants de cette na- 
tion apprennent la mulique en naiflant ^ 
& ne nniffent de chanter , qu’en mou- 
rant. Ils fe répandent dans toutes les 
Capitales , fans autre induftrie que celle 
dU buon gujlo. On appelle ces gens-là 
des Italiens. 

La plupart font coupés comme les 
chevaux ; la mufique leur eft fi chere, 
qu’ils lui facrifient ce qu’ils ont de plus 
cher; ils s’an^ntiftent eux-mêmes dans 
les notes, & enterrent leurs dépen- 
dants dans les ariettes. ’ 

Ils ne font pas fi bien reçus ici qu’ail- 
leurs ; malgré il huon gujlo , les Fran« 
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çois ofent mépriCer leur mufique ; mais 
ici elle a fes feftateurs qui la prônent , 
& la mettent au-delTus de celle de la 
nation. 

Je fus invité, ces jours alTés, à un 
concert vocal d’un de ces vïrtuofi Ita- 
liens , qui chante aux dépens de la 
poftérité. Pour moi, qui méprife tout 
ce qui eft artifice , & qui ne trouve 
point beau ce qui èft hors de la na- 
ture, je ne me divertis pas beaucoup 
à cette mulique ; mon ennui augmentoit, 
à mefure que les aplaudiffements re- 
doubloient : de maniéré que les beautés ^ 
de cette mufique , me conduifant de 
bâillement en bâillement, me plongè- 
rent à la fin dans un profond fommeil , 
d’oii je ne fortis qu’après que le pa- 
thétique des ariettes fût fini. Je te par- 
lerai peut r être ailleurs de la difpute 
qui s’eft élevée entre cette mufique ôc 
la Françoife. 
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LETTRE VI. 

Le meme y au même y à Pékin, 

De Londres. 

Lus j’examine les moeurs des peu- 
ples au milieu defquels je vis , Sc plus 
je les trouve afFreufes. Il fe commet 
ici un crime dont nous n’avons pas 
j même d’idée à la Chine ; je veux par- 
' 1er de l’infamie dont on couvre le ma- 
riage. 

' Hier , comme je me promenois dans ' 
l’allée du parc avec le Baronnet , nous 
vîmes venir de loin une, jeune Dame 
extrêmement parée , fuivie de deux la- 
quais à livrée. Il me fembla que lorf- 
qu’elle avoit été près de nous, elle 
avoit cherché les yeux de ce Gentil- 
homme pour le faluer , & que celui-ci 
avoit tourné la tête d’un autre côté. 

Lorfqu’elle fut un peu loin, je de- 
mandai au Baronnet, qui étoit cette 
Dame qu’il n’avoit point voulu faluer ? 
C’eft , me dit-il , une créature qui fac- 
crochoit les hommes dans les rues> il 
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n’y a que quelques femaines ; & que » 
depuis huit jours, un de nos Gentilf- 
hommes Anglois a époufée. Cela vous 
étonne , pourfuivit-il en appercevant en 
moi une émotion de furprife ; mais rien 
n’eft fi ordinaire à Londres. Les Fran- 
çois , ajouta-t-il , font leurs maîtreffes 
des créatures de la plus vile proftitu- 
tion : les Bretons vont plus loin, ils en 
font leurs femmes. 

Nos mauvais lieux, continua-t-il , font 
devenus des efpeces de féminaires , oîi 
l*on va chercher aujourd’hui une épou- 
fe. Je pourrois vous faire voir, dans 
cette Capitale , un grand nombre de 
femmes , qui , de ces endroits de débau- 
che , font paflees au lit nuptial. • 

Ailleurs , les filles- ne font que filles ; 
ici elles deviennent femmes. Elle com- 
mencent avec un grand nombre d’hom- 
mes , & s’unifient enfuite à un feul. Ne 
croyez pas, reprit-il, que cette baf- 
fefie du cœur humain foit chez nous 
le vice de la derniefe populace ; il eft 
celui des hommes que la naiflance & 
l’éducation devroient garantir de cette 
crapule. 

C’eft, lui dis- je en l’interrompant, 
porter la débauche jufqu’aux pieds des 
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autels; c’eft profaner une chofe fainte, 
& prendre le Ciel à témoin de fa prof^ 
titution. Je ne fais quel goût, repris- . 
je , on trouve ( pour me fervir d’une 
cxpreflion auffi fale que la chofe) 
remplir fon lit de fumier , & couvrir 
par-là fa poiférité d’infamie. 

Que voulez-vous , me dit-il ; ces ma- 
riages fe font le plus fouvent à l’infu 
de la raifon. Il eft cependant des An- 
glois, afiez extravagants parmi nous^ 
pour y joindre la r^exion. Ils s’imagi- 
nent qu’en tirant ces malheureufes du 
fein du crime, elles contraôent par-là 
av€G eux une dette immenfe; qu’elles 
s’attacheront à eux par goût, & les en 
eftimeront davantage. " Mais en ceci^ 
ils fe trompent ; une femme n’eftime 
jamais un homme , qui fe méprife affez 
lui-même pour faire une aftion aufîî 
baffe 6c auffî honteufe. 
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LETTRE VII. 

JLc Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin* 

De Londres. 

3En Europe , tout le monde fe mêle 
N de politique. Lorfque les Princes don- 
nent des combats, ou qu*its ceffent de 
livrer des batailles , il y a toujours quel- 
que confeiller privé qui dit fon fenti- 
ment; mais, pour ^ordinaire, fes ré- 
flexions viennent trop tard. 

La paix étoit faite, lorfque le don- 
neur d’avis, dont je t’envoye ici les 
remarques, indiquoit les termes auxquels 
on auroit dû la faire. 

C’eft un raifonnement qui tend à 
prouver, qu’il ne fauroît y avoir d’u- 
nion conflante entre la France & l’An- 
gleterre ; & , pour le démontrer , l’au- 
teur remonte aux caufes premières de 
cette divifion. Le difcours eft en forme 
de requête aux Agents des deux Cou-; 
ronnes. 
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Tres-humblçs Remontrances aux 
Plénipote'Htiarcs des Cours rcfpeBivcs 
de France & cT Angleterre, 

Excellences , 

» Les Rois vos maîtres vous ont dé“ 

» putées vers les Cours de St. James & 

» de Verfailles, pour mettre fin à la 
» guerre qui afflige les deux peuples. 

» Ceft une belle négociation : il eft 
» glorieux d’être les inftruments du bon- 
» heur du monde. 

»Pour réufltr dans ce louable def- • 
w fein , vous vous êtes affocié des hom- 
» mes habiles , qui ont le chiffre des ca-^ 
»binets de l’Europe. 

» Vous-mêmes, vous êtes des Minifi- 
très très - éclairés ; vous connoiffez 
5,1e génie des peuples, & les intérêts 
„ des Couronnes avec qui vous traitez ; 

5, depuis votre arrivée^ dans les deuX 
„ Capitales, on vous a vus travailler 
,, fans relâche ; vous avez eu des au- 
5, diences, réglé des rendez-vous, éta- 
5, bli des conférences , fait des écritu- 
5, res, applani des difficultés, reçu des 
dépêches, expédié des couriers , &c, 

„ Enfin , vous êtes parvenus à faire 
„ figner des préliminaires aux Monar-, 
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ques dont vous êtes les Agents. Alors 
» ceux qui voyent déjà la paix dans 
. » ceux-ci , on dit : Ccjl un bd ouvra- 
»ge : voilà deux grands hommes : ils 
»OTit bien travaillé. 

. ^» Mais vos Excellences ne doivent pas 
» encore s’effuyer le front ; de ces préli- 
. » minaires , & du traité qui lei fuivra , à 
» une paix fixe & permanente entre les 
^ » deux Couronnes , il y a tout jiifle 
.» (on en fait le calcul^ deux mille lieues 
» qijarrées en politique. 

, » Voici (fans être prophète en né- 
» gociations) ce qui arrivera. Il y aura 
» des acclamations publiques ; on fera 
» des feux de joye ; on rendra à Dieu 
^ » des aéHons de grâces ; les . batailles 
»cefTeront, les armées fe retireront; 
»on fe réjouira , on fe repofera; &: 
» cinq ou lix ans après , la guerre rç- 
» commencera. . . , 

» C’eft aujourd’hui une grande quef* 
» tion de favoir fi on eft à temps d’é- 
»tablir un fyflême de pacification en«- 
. wtre la France & l’Angleterre; c’eft- 
» à-dire , fi après tant de fieges & de 
» batailles réitérées , la guerre n’efl pas 
devenue l’état naturel de ces deux 
< »jRq^aiices^ ôc fi les traités de paix 
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,, ne deviennent pas eux-mêmes tiné 
„ fource de troubles & de divifions. 
,, Du moins , de toutes les entrepri- 
fes de la politique , il n*en eft point 
J, maintenant de plus difficile que celle» 
„ci. Non-feulement il s’agit de conci- 
5, lier des intérêts généraux ; mais de 
5, palTer l’éponge fur des paffions par- 
5, ticulieres , toujours plus difficiles à 
5, réduire que les droits des Couronnes, 
„ Car, ne vous y trompez pas , Excellen- 
,, ces, il y a du gros fang dans les vei- 
„ nés des deux nations : cette fuite de 
,, guerres meurtrières, qui fe font fuc- 
,, cédées de génération en génération ; 
» ces combats réitérés par mer ôc par 
» terre ; cette foule de morts qui de- 
» mandent vengeance à la poftérité ; 
» cette antipathie accrue ôc fomentée 
»par tant d’affaffinats militaires , ne 
» fauroient s’effacer à la fignature- de 
» quelques “articles. On peut aifément 
» ramener l’efprit de deux nations , que 
» quelques guerres paffageres ont alié- 
» né ; mais comment concilier celui de 
» deux peuples, dont l’animofîté s’efl 
,, accrue par ‘la fuccelfion des temps , 
>> & qui ont mis .plufieurs fiecles entre 
» la vengeance & la réconciliation? Il 
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w eft impoflible de fermer tant de pîaye% 

» fans que la cicatrice ne relie. 

, » Aucun tempérament ne put con/- 
>> ciller la République Romaine avec 
» celle de Carthage. Toutes les négo- 
M dations & les traités de paix ne firent 
» qu’irriter les deux peuples ; il fallut 
» que cette derniere mccombât , & que 
f> la deftriiftion totale de l’une acquit- 
»tât toutes les haines & les animofi- 
»tés de l’autre : voilà peut-être l’a- 
» brégé de l’hiftoire politique des deux 
» nations. 

» Les Plénipotentiaires qui vous ont 
» précédés dans les deux Cours pen- 
»dant plus d’un fiecle, étoient, comme 
»> vous , des hommes très-habiles ; ils 
>» travaillèrent avec une afiiduité, fans 
» relâche , à fixer cet état de pacifica- 
»tion; mais leur ouvrage fut aufli-tôt 
* b détruit, que formé, 

,,,^j>Jei pourrois vous' faire pafler ici 
yy en f êvûe une foule de traités de paix 
,, entre les deux Couronnes , conclus en 
différents temps, & en divers lieux, 
dans lefquels on .avoit apporté toutes 
„ les précautions imaginables pour pre- 
venir .leur rupture ; & vous faire voir 
qu’aux n’pnt tenp .: mais, on < ne ci* 
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» tera que celui d’Aix-h-Chapelle , qui 
» s’eft paffé fous nos yeux , dans le- 
» quel on étoit pofitivement convenu de 
>> ne plus fe faire la guerre, 

» Voici, vous le favez, Excellences, 

» (iomme les deux PuilTances s’y exprir 
» ment. » ^ 

Soit notoire à ceux à qui il appartien- 
dra , ou pourra appartenir , en maniéré 
quelconque: 

L’Europe voit naître le jour que la 
Providence avoit marqué pour le ré- 
tabliflément de fon repos. Une paix gé- 
nérale fuccede à la longue & fanglante 
guerre , qui s’étoit élevée entre le Séré- _ 
niflime & très-puiffant Georges II, par 
la grâce de Dieu , Roi de la Grande- 
Bretagne, de France & d’Irlande, & 
le Séréniflime & trés-puiffant Prince 
Louis XV , par la grâce de Dieu , Roi 
Très-Chrétien. =• 

Dieu , dans fa milericorde ; a faît'^on- 
noître à ces Puiffances ’là voie par la- 
. quelle il vouloir qu’elles ié reconciîiâf- 
fent , & rendiffent la tranquillité ,aux 
peuples qu’elle a foinnis à leur goü- 
* vernement ; elles ont envoyé leurs Mi- 
hiftres Plénipotentiaires à Aix-la-Châ- 
i pelle,' oii étant *convent!S des^ prélimi- 
naires 
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nalres d’une paix générale, à l’effet de 
confommer dans le même lieu d’Aix- 
la-Chapelle le grand ouvrage d’ime 
paix durable & folide , les hauts con- 
trariants ont nommé & commis, mu- 
nis de leur pouvoir , les très-illuftres & 
très- excellents Seigneurs, pour leurs Am- 
baâadeurs extraordinaires , Miniibres 
plénipotentiaires ; favoir : Sa Majefté le 
Roi d’Angleterre, le Seigneur Jean Comte 
Sand\rich , & pour le Roi très-Chré- 
ticn, le Comte St. Severin d’Arragon, 

' Article i. Il y aura une paix 
iiniverfelle & perpétuelle , tant par mer 
que parterre, & une amitié confiante 
entre les deux ^ Puiflances , ’ & entre ' 
leurs héritiers & fucceffeurs , Royau- 
mes, Etats, Provinces, Pays, fujets 
& vaffaux, de quelque qualité & con- 
dition qu’ils foient , fans exception de 
lieu ni de perfonne; en forte que les 
parties contraélantes apportent entre 
elles la plus forte attention à maintenir 
entre elles & leurfdits Etats & fujets , 
cette amitié & correfpondance réci- 
proque ; fans permettre que de part ni 
d’autre, on commettre aucune hoflilité 
pour quelque caufe & fous quelque 
prétexte que ce puiffent être ; évitant 
Toms V, B 
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tout ce qui poiirroit altérer à l’avenir 
l’union heureufe rétablie entre elles ; 
s’attachant, au contraire, à prouver, 
dans toute occafion , ce qui pourroit 
contribuer à leur' gloire , intérêts & 
avantages mutuels , fans donner aucun 
fecourà ni proteéHon', direftement ou 
indireftement, à ceux qui voudroient 
porter quelque préjudice à Tune ou a 
l’autre des parties contraftantes^ 

II. Il .y aura .un oubli général de 
tout ce qui a été fait ou commis pen- 
dant la guerre qui vient de finir , & 
chacun au jour de l’échange des rati- 
fications des parties fera confervé ou^ 
remis dans la poffeffion de tous fes ‘ 
biens , honneurs & rentes , dont il jouif- 
foit ou devoit jouir au commencement 
de la guerre , nonobftant toutes les pof- 
feffions faifies &L confifcations occafion- • 
nées par ladite guerre. 

» Rien de plus précis que les termes 
» de ce Traité. Il étoit impoflible de 
» s’y méprendre; cependant aucun des 
'» articles ne fiit obfervé. Les noms de 
» Sandwich & de St. Severin étqient à 
>> peine effuyés , que la paix fut rom- 
» pue , & qu’on fe battit avec plus de 
» fureur que jamais. Il ne faut point 
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» <le caufes aiix deux nations pour fe faire 
' »la guerre; il leur fuffit d’un prétexte , 
%) & le premier qui fe préfente eft tou- 
» jours bon. 

»Dans les conférences qui fe tin- 
M rent à Paris & à Londres au fujet des 
M limites du Canada, on convient de 
»part & d’autre de s’en rapporter à 
» des Commiffaires , & cela étoit très- 
^fagement convenu ; mais on trouva 
i»que ces gens-lâ alloient trop lente- 
j» ment î les deux peuples étoient pref- 
» fés de fe battre ; on leur fubftitua l’ar- 
H tillerie. Il eft vrai que les gros canon 
vmefure plus vite les limites, que des 
w Commiffaires ; & , à la honte des con- 
»ventions, on vit bientôt des combats, 
» où on étoit tombé d’accord de n’a- 
» voir que des arbitres. On étoit engagé 
»bien avant dans les batailles, avant 
» qu’on fe reffoxivint qu’on venait de 
» ligner un traité qui les défendoit. 

» Les peuples anciens ne recommen- 
»çoient les combats, qu’après avoir 
» rompu les liens qui formoient la tran- 
»(juillité générale» Les traités de paix 
»etoient facrés pour eux. C' étoit la 
» partie du droit public qu’ils obfer- 
w voient le plus religieufement. Ils don- 

' B 1 
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noient des manifeftes , & expofOient 
les motifs pour lefqiiels ils reprenoienf 
les armes. C’étoit bien long. Les An- 
3,gIois & les François ont imaginé une 
ÿjvoie plus courte ; ils fe font la guerre 
en temps de paix. Ce n’eft qu’aprèsf 
que cinq ou fix armées de fuite ont 
péti j qu*on publie ^ fur une feuille vo- 
,,lante j les raifons pourquoi on les a 
détruites : on commence par égor- 
gef J & On plaide enftiite la caufe des 
morts. On pourroit comparet la po- 
litique de certaines Cours à la méde- 
cine modetne , qui tue par maniéré de 
3, prOvilion , & qui donne enfuite les 
3, raifons pourquoi on eft moft, 

. jjtly a huit cents ans qu’on fait des 
3, traités , & il y a huit cents ans qu’on 
33 les rompt. On négocie toujours, & 
„ 0 n fe bat fans ceffe. • 

‘ „ On peut regarder les traités de paix 
„ comme les romans de la politique 
53 moderne. Oeft le pays des fixions : 
iis ne contiennent que des mots; les 
35 exemptions , les exceptions, les ref- 
55 tfiftions 5 les anniillent entièrement* 
55 il n’y a de réel , que le parchemin fur 
55lequel ils font écrits. 

• 5, Ce feroit un morceau de notre hif; 
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♦» toire politique très-intérefl*ant , que 
,, celle de la rupture des traités de paix. 

„ Je n’ai pas befoin , Excellences , de 
,,vous tracer ici le tableau des vicifli- 
„ tildes des deux nations, & des mal- 
,, heur^ dans lefquels ces guerres ont 
,, plongé l’Europe. Vous êtes du mé- 
„tier. Il fuffira de vous dire que, de- 
„ puis rétabli ffement des fociétés , l’u- 
„ nivers ne vit rien de femblable. Tous 
„les peuples du continent font défo- 
„lés. La partie du monde que nous 
,, habitons eft devenue unvafle défert, 
,, L’Europe , prife en total , eft aujour- 
„ d’hui cinquante fois moins .peuplée 
,, qu’elle ne l’étoit du temps de l’an- 
„ cienne Gaule. On citera peut-être les 
,, Romains qui eurent <ies guerres plus 
„ longues ôc plus opiniâtres que les nô- 
,, très ; mais ce grand peuple avoitdes 
„ moyens de population que nous n’a- 
„vons point.. Si Rome, par fes fieges 
,, & fes batailles continuelles , jettoit à 
„bas d’un côté les pièces de l’univers j 
J, elle l’étayoit de l’autre ; mais pour 
„nous, nous détruifons toujours , Ôc 
,, ne réparons jamais. Les citoyens que 
„ les guerres enlevent , font perdus , fans 
„ reflburce , pour la République univers 

B J 
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,, Telle. Nos Gouvernements n’ontpoînt, 

,, pour ainfi dire , de moyens de réfur- 
,, re£Hon. Nos morts ne reviennent plus ; 

,, la raifon ell celle-ci ; c*eft qu’il n’y a 
,, plus de peuples libres fur la terre; un 
,, defpotifme affreux a tout abymé. Les 
„ guerres d’Europe naiffent de l’ambi- 
,, tion des Rois : on ne fe bat pas pour 
,, une certaine chofe , mais pour une cer- 
,, taine perfonne. 

„Pour revenir aux divifions de la 
„ France & de l’Angleterre, il y a ur).e 
„caufe première de cet acharnement 
,, qui fe trouve entre elles. 

,, On va placer ici, Excéllences^ une 
,, eÂ^uiffe de l’hiRoire politique des deux 
,, Gouvernements. On y trouvera peut- 
„ être des points de vue qui ont échappé 
,, jufques ici aux faifeurs d’annales. IL 
„ feroit à fouhaiter que ce tableau fût 

toujours préfent à ceux qui font char* , 
„ gés de négocier avec les deux Cou* 
„ ronnes. Ils n’imagineroient pas alors 
,, de détruire , par quelques courtes con- 
„férences, l’ouvrage de dixfiecles. Cet 
„ abrégé eft néceffaire. On en a befoin 
», pour donner de l’éclairciffement à ces 

réflexions. C’eft le journal de l’ambi> 
»,tion des deux Couronnes depuis U 
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„ üécndence des Empereurs. Il eft moins 
5, queftion ici de la chronologie des 
„ temps, que de celle des événements» 
„ On prend la chofe d\in peu loin ; mais 
„ on n’en fera pas plus long pour cela ; 
,, ce fera d’abord fait. 

„ Après que les Romains, qui avoient 
,, détruit toutes les nations , furent dé- 
„ truits à leur toiir , le monde refpira 
„ un peu. L’agitation générale , qui avoit 
duré pendant tant de liecîes , caiifa 
„ elle-même un engourdilîVment univer- 
fel. Les Monarchies de France &d’An- 
„ gleterre furent du nombre de celles 
,, qui refterent long-temps affoupies. La 
„ Grande-Bretagne ne fortoit d’une do- 
„ mination étrangère, que pour tomber 
„ fous une autre. Le Roi Alfred fut le 
,, premier qui imagina que les Anglois 
,, pouvoient avoir de l’ambition ; & Lhif- 
„ toire des révolutions de notre monde 
„ politique a découvert depuis que ce 
,, Prince n’avoit pas mal imaginé cela, 
•,,11 leur fit apprendre à lire & à écri- 
„re, manda des pédants d’Italie pour 
„ leur montrer le Latin , & établit une 
Univerlité. Ce Monarque excita une 
,, révolution dans l’efprit , avant que 
„d’en caufer une dans la politique, Ôc 
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,, c’eft peut-être à cette première épo- / 
„que qu’il faut attribuer la part que 
5, les Bretons prirent depuis aux grands 
5, événements de l’Europe ; car l’ambi- 
„ tion eft une fuite des connoiflances 
,, de l’efprit humain. Alfred mit cette 
5, Ifle , jufques alors prefque inconnue, 

5, fur un aûez bon pied ; mais il s*en 
„ falloit beaucoup que l’Angleterre fut 
„ encore une Puiffance , puifqu’elle n’a- 
,,voit pas encore les moyens de fe fouf- 
,, traire à la domination du premier Prin- 
„ ce étranger qui vouloit la fubjugiier. 

5, Guillaume , Duc de Normandie , qui 
„la conquit, donna une forme à ce 
,, qu’Alfred n’avoit qu’ébauché : dès- 
„ lors les Anglois commencèrent à %u- 
„rer un peu en Europe. ^ 

Pendant ce temps-là, la France 
„ toit rien. Charlemagne qui avoitvoulu 
,, renouveller l’Empire Romain , étoit 
,, devenu trop fort , pour que fes fuc- 
,, ceffeurs ne fuffent très-foibles : c’eft 
„ prefque une réglé certaine en ^oliti- 
,, que , qu’une Puiflance , qui s’établit 
,, fubitement , fe détruit de même. 

„ Cette Monarchie , bien plus petite 
,, qu’elle n’eft aujourd’hui, mais tou- 
„ jours plus grande que l’Angleterre , 

,, n’avoit ni fyftême , ni forme de Gou» 
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» vernement. La Couronne étolt fans 
» force ; fes Rois paflbient pour des 
•» Magiftrats fans pouvoir. Les payfans 
H formoîent la milice du Royaume. C’é- 
» toient eux qui faifoient la guerre , 
wces guerres dépeuploient l’Etat, fans 
» agrandir le domaine.- 

» Sous le régné d’Hugues Capet , plu- 
h fieurs titres & Seigneuries Rirent réu- 
H nis à la Couronne ; Sc dès - lors on 
» entrevit de loin que la France pou- 
» voit devenir un jour une grande PuiP 
» fance. On avançoit toujours , quoique 
» lentement , & les deux Monarchies fe 
» formoîent ; les Anglois fur-tout jet- 
^ toient les premiers fondements de 
» leurs puiffance. 

»Un peuple, inquiet par tempéra- 
» ment, &à qui le climat a donné une 
» humeur bifarre , qui fe tâte toujours , 
» & prouve fes endroits douloureux , 
» n’a befoin que , d’une première mo- 
»tion. Depuis Guillaume , . ce peuple 
> >» alla toujours dans fes vues, fans s’ar- 
» rêter en chemin. 


» La France avoit aufli des plans d’a- 
grandiflement. L’ambition de ces deux 
», peuples fe rencontra ; on fe battit. Les 
» François furent vaincus. 

B , ■ 
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>f Philippe I , qui régnoit alors , 
contraint de faire la paix , & de cé- 
nder une partie de fon domaine aux 
Anglois. On peût regarder cette con- 
♦> ceffion de la France comme le fon- 
« dement de cette défunion, ^ui ren- 
» dit à jamais les deux nations irrécon- 
» ciliables. 

» Henri II d’Angleterre avoît époufé 
»une femme que Louis le Jeune de 
>» France avoit répudiée, à caufe de fes- 
» galanteries ; mais qui donnoît à la 
» Grande-Bretagne la Guyenne ôc le 
» Poitou ; car on commençoit déjà à 
» tout facrifier à l’ambition* Henri crut 
^»que deux Provinces valoient plus 
» qu’une honte, 

» Louis, Roi de France , à qui ou 
» donne aujourd’hui le titre de Saint ^ 
>* auroit agrandi cette Couronne , (i , en 
» s’appliquant beaucoup aux chofes dû 
ciel , il n’avoit trop négligé les affai- 
>> res de la terre. Sous fon régné , la re- 
>» ligion abyraa la politique. II alla faire 
» périr fes fujets, & périt hii-même 
» dans des eroifades , qui , n’ajoutant rien 
la gloire de Dieu, diminuèrent la 
■»lienne. Il auroit pèut-être forcé les 
«Anglois à fortir du Royaume, s’il 
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■» n’avoit voulu ohaffer les Turcs de 
y> leurs pays. On ne peut lire Thiftoire 
yf ancienne , fans avoir pitié des peuples 
H qui font ainfi gouvernés. St. Louis 
» fit une breche à la Monarchie Fran- 
» çoife , qui n’eft pas encore réparée. 

» En Angleterre , Edouard I eut bien 
»des affaires. La plus importante pour 
» lui fut de contenir l’humeur des An- 
» glois ; car les Rois d’Angleterre com» 
t» mençoient déjà à vouloir dominer fur 
» leurs peuples. Il jetta les premiers fon- 
dements de ce commerce , qui devoit 
» un jour fervir de bafe à la grandeur 
yf de la Monarchie. Cependant la puif- 
» fance politique rétrograda. La Grande- 
» Bretagne fut forcée d’abandonner l’An- 
iM jou & la Touraine. 

>t Sous le régné fuivant , tous les pro- 
» jets d’ambition & de grandeur furent 
» fufpendus ; mais , fous Edouard III , 
» l’Angleterre reprit le fil de fes def- 
w feins; on peut dire que ce Prince 
»alla plus vite que l’ambition de la. 
» nation ; il voulut fe rendre maître 
» de la France par un défi : il propofa 
» au Roi de jouer fa Couronne au pre- 
w mier fang, & dè terminer les affai- 
» res générales par im combat particu- 

B 6 
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» lier tant il eft vrai que les grancTff 
» Princes ne fontfouvent que de grands 
» téméraires.- Mais ne pouvant le bat- 
w tre lui feul , il mit les armes à la main 
» de la nation , & gagna la bataille de 
M Crccy, Cette viftoire ouvrit une fe- 
» conde fois la porte de la France à 
>» l’Angleterre. La mer ne fépara plus 
»les deux Etats; Calais devint frontière 
» de la Grande-Bretagne^ 

i* A mefure que la France & l’Angle^ 
» terre s’affoibliffoient réciproquement 
» par des combats , le delir de s’agran- 
» dir augmentoit. dans la même propor- 
» tion cnez ces deux peuples ; de ma- 
niere que les batailles , en diminuant 
leur pouvoir , tenoient leur ambition 
» en équilibre. La France vit, pour quel- 
y* ques moments , la Couronne d*An- 
» gleterre à fes pieds ; ce même Edouard, 
wqui avoit voulu la difputer l’épée à 
» la main , lui en Et hommage ; mais ce 
» vaffal étoit trop pulfîant , pour ne pas 
»fecouer ce titre, Edouard prit celui 
» de Roi de France , & fit la guerre 
» pour ce nom ; car on commençoit 
» déjà à fe battre pour des mots ; plu- 
» fieiirs nouvelles Provinces de la France 
» pafierent fous. 1^. domination de la 
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»» Grande- Bretagne , qui s’afFoibliflbit 
» toujours, en s’agrandiffant. 

>» Le Prince noir gagna la bataille de 
» Poiters , oü le Roi de France fut fait 
>» prifonnier. Cet événement , qui donna - 
H naiflance aux guerres civiles , auroit 
>♦ pu à jamais rendre la France dépen- 
» dante de l’Angleterre ; mais l’ambi- 
5 , tion ne fait pas toujours tout ce 
„ qu’elle doit , & encore moins tout ce 
„ qu’elle peut. 

„I1 eft remarquable que la rançon 
,, d’un prifonnier valut plus à l’Angle- 
„ terre , que plulieurs de fes viéloires. 

,, Une foule de Provinces , furent de 
„ nouveau alTujetties à la Grand-Brer 
„ tagne , en échange du Roi , détenu 
„ dans la tour de Londres. Tout s’af- 
,, foiblidbit en France , quand un feul 
—s homme rétablit tout; Bertrand du 
^ Guefclin remit la. Monarchie, & ce 
,, n’eft pas le feul exemple que l’o^ 

„ trouve dans notre monde polinque, 

„ où un particulier ait remis ^équilibre 
„ entre les Couronnes. 

„ Deux Rois ^ mineurs , Richard 1 1 
en Angleterre , ôc , Charles , .V I en 
„ France , firent perdre de vue -, pour 
„ quelque .temps , l’affaire de. leur \ puif- 
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,, fancc. Des divifions domeltîques îes 
occupèrent trop pour penfer à leur 
,, graAdeiir. 

„ Si , dans ce temps de crife , quelques 
„ peuples voifins euffent eu affez d*am- 
,, bition pour profiter des circonftan- 
,, ces, ç’en étoit fait des deux Monar- 
„ chies ; 6c la pofition des affaires ayant 
„ pris alors une autre tournure , l’Eu- 
,, rope auroit aujourd’hui une toute au- 
„ tre face. 

„ La populace d’Angleterre , de tout 
temps effrénée, fe faifit des princi- 
paux citoyens de la République , & 
>»les fit mourir, fans autre raifon, que 
celle de s’emparer de leurs richeffes : 
» preuve que ce Gouvernement ( mal- 
» gré le plan d’agrandiffement qu’il avoit 
formé) n’a voit point de liens qui ré- 
» tinffent, dans de jufles bornes , la piii^ 
» fance civile, qui doit toujours fervir, 
»de bafe à la politique. ' * 

» Tandis que le petit peuple égor- 
»geoit les grands , le Parlement dé- 
» pofoit le Roi. Il le priva de fa G>u- 
» ronne avec la même facilité, qu’il au- 
»roit privé un particulier d’une charge 
** civile; J 

• » Pendant que régna’^Hcnrx IV, les 
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» affaires ne fe rétablirent point en An- 
» gleterre , & la France ne remédia 
M point à fes troubles domeftiques. Ces 
» deux Monarchies n’eurent d’autre oc- 
„ cupation , que celle de fe radouber 
>» elles-mêmes. Un autre malheur pour 
» cette derniere Monarchie , fut que fon 
» Roi devint frénétique ; & comme ü 
» fa maladie fe fut communiquée à la 
» nation, la plupart des grands devin- " 
>♦ rent fiirieux. Ils s’égorgent & s’arra- 
» chent la vie impitoyablement. Le dé** 
y* lire gagne les tribunaux de juftice. La 
>» jurifprudence foutient qu’on peut s’af^ 

>» falîiner en toute fureté de confcience, 
n Un Dofteur prouve le fyflême des 
» meiutres , & appuyé fes démonftra- 
» tions fur. l’Evangile. Il efl difficile à 
» l’efprit humain de pouffer plus loin fes 
terreurs. *' 

w L’Angleterre , ayant mis ordre à la 
» hâte à fes affaires domeftiques , fe mit 
» en devoir de profiter des circonftan- 
» ces ; l’occafion étoit des plus favora- • 
» blés ; fa rivale n’en pouvoit plus :les 
»fa£Hons la défoloient^ 

» Elle gagna la bataille d’Azincourt > 

>» qui mit toute la France en deuil. Le 
w trône de cette Monarchie , tendu de 
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» npir, eut été renvérfé indubitablement » 
» fl les héros , qui favent vaincre', fa- 
,, voient profiter de leurs vifloires. Le 
„ gain de cette bataille n’augmenta pas 
,, le pouvoir de cette Couronne, L’An- 
„g1eterre n’y acquit que de la gloire. 
„Ï1 fallut qu’une révolution domefti- 
5 , que achevât ce que les armes avoient 
,, commencé. 

„ Le Roi Breton monte fur le trône 
„de France par un mariage : voilà 
„ donc les deux nations réunies, mais 
„ toujours ennemies. Il femble que rien 
„ n’ait pu concilier les Anglois avec 
,„,les François, pas même la réunion 
,„des deux Couronnes. Pour délivrer 
la Monarchie de cette fujétion étran- 
gere , il fallut que la magie s’en mê- 
' •„ lât : une fer vante, fans autre titre que 
,, celui de pucelle , fait ce que de gran* 
,, des armées n’av oient pu faire. Char- 
„ les yil eft facré par fon ordre , ■ & 
tout le pouvoir d’Angleterre cede à 
„ une fille de cabaret. On ne peut gue- 
, „ res rendre compte de l’hiftoire des 
„ deux nations : par-tout la raifon & la 
„ politique cede au fabuleux & à l’ex- 
traordinaire. , 

9 , Les Anglois font cbafTé de la Fran- 
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» ce. Il ne leur refte qu’une porte (*) 

• » pour y rentrer. 

> » 11 i'emble que la France n’attendoit 
' » que l’évacuation des Anglois pour fe 
» radouber.' Les , diffentions dorrielH- 
» ques l’avoient mife en pièces : Char- 
» les refondit le fyftême ; & , par la 
» réforme des abus , rétablit l’ordre ci- 
» vil , qui , comme on l’a dit , eft la bafe 
f» de la puiffance politique. Louis XI, 

» établit le defpotlfme abfolu en Fran- ‘ ' 
» ce , i8i par-là jetta les fondements de 
>♦ cette foibleflTe, qui l’a rendue depuis 
H l’égale d’une Ifle, qui, avec la moî- 
>»tié moins de peuples qu’elle, lui a 
w tenu tête pendant plulieurs fiecles ; 

ce Roi- abfolu rétablit le niveau; il 
*»mit comme un left aux deux Puif- 
>» fances. 

’ >» Le régné d’Edouard ne fut pas long, 

»I1 n’éut le temps que d’être amou- 
» reux & barbare : deux paflîons qui le 
, » contredifent , & qui fe trouvent ra- 
'» rement enfemble, < ^ « 

» L’Angleterre vit naître dans Ri- 
»chard fon frere un monftre abomi- 
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» nabte : au-lieu qu’aux autres PrînceS 
>» il faut des paflîons ou des vengeances 
» pour être cruels, celui ci l’étoit de 
»fang froid. Il s’empara de la Gou- 
dronne, fans y avoir aucun droit. Il 
d fit affafiiner , dans la tour de Londres , 
d l’héritier légitime du trône ; mais on 
>^ne fait qui fut le plus inhumain de 
» Richard, qui commit ce meurtre, ou 
d de la nation , qui le laifla commettre; 
dcar les Anglois s’étoient déjà mis en 
» poffelïion de détrôner leurs Rois, 
d Pourquoi donc laiffer la Couronne à 
d celui-ci? 

dLe régné de ce tyran Rit perdu 
d pour l’ambition. On peut dire qu’il 
d avilit da Monarchie par fes cruautés , 
d & par la condefcendance qu’on avoit 
deue a les lui laiffer commettre. Ri- 
d chard périt les armes à la main ; 
d mort trop diftinguée pour un fcéîé- 
d rat , qui n’avoit régné que par des af- 
d faffmats. 

d La Grande - Bretagne étoit donc 
d beaucoup en-arriere de fes deffeins. 
dSa puiffance n’avoit plus de point 
d d’appui. La plupart des établiffements 
d d’Edouard III avoient péri ; il fallut 
H^^étayer de .nouveau la Monarchie, àe. 
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»lui donner- de nouveaux moyens de 
s’étendre au loin i car les Anglois ne 
» perdoient jamais Tidée de leur gran- 
» deur ; ils la fuivoient toujours dans 
» rimpyifTance même , où ils étoient de 
» la fatisfaire. 

»Sous le régné qui fuivit celui du 
» tyran , on fit des loix, on rétablit 
» l’ordre ; & par l’économie , qui fut 
M de tout temps la première vertu po*- 
» lifique des Gouvernements , on fe 
» vit en état de former de grands def» 
» feins. 

» La France , tantôt foible & tantôt 
» rétablie par fes Rois , n’avoit qu’une 
V» puifTance précaire, 

» C’eft , je crois , en grande partie 
François I qu’il faut fixer la vé* 
»ritable époque de la grandeur de la 
P France ; ce n|eft point que , fous fon 
» régné , cette Monarchie parvint à ce 
» point d’élévation où on la vit de- 
» puis ; mais ce Prince créa , pour s’ex-r 
» primer ainfi , un cahos de puiffance 
P politique que fes fuccefleurs ne firent 
»que développer, 

» Je crois aufli , Excellences , que 
P c’eft au temps de ce Monarque qu’il 
faut fixer le plan d’agrandüTement que 
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*> chacune des nations forma , dont 
Vrune établit pour fyftême l’empire de 
» la mer, & l’autre la domination de 
’ » la terre. Peut-çtre que ces deux na- 
wtions ne s’en apperçurent pas elles- 
» mêmes ; car il y a des projets d’am- 
wbition, qu’on ne découvre qu’après 
» l’exécution. 

»On diroit que ces deux nations 
w établiflbient leur puiffance comme à 
» l’infu l’une de l’autre. La Grande- 
» Bretagne fit éclore infenfiblement une 
» marine , & établit tous les moyens 
wde la maintenir, fans que la France 
» s’en apperçût , ou parût s’en apperce-t 
M voir, La France rafîembla de puif- 
» fautes armées de terre , fans que l’An- 
Hgleterre montrât y foire attention. 

» Les François & les Anglois , à 
» force d’avoir eu des .guerres enfem- 
» ble , avoient appris à dominer. Pref- 
» que toutes les guerres furent perfon- 
»nelles. C’eft au prix de leur fang 
» qu’ils avoient acquis l’empire fur tous 
» les autres peuples de l’Europe. 

» Henri VIII , en défendant la MefTe 
» aux Anglois , établit irrévocablement 
» la défunion entre les deux Couron- 
yt nés , qui ne purent plus fe donner 
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écîproquement des Reines; ce n’eft 
»as l^s mariages entre Souverains 

empêchent les guerres ; mais il peut 
arriver quelquefois qu’ils fufpendent 
les batailles, & qu’ils ayent honte 
d’aflfaffiner eux-mêmes leurs propres 
, générations. 

„ On peut dire que le projet d’agran- 
„diffement de l’Angleterre, formé de- - 
,,puis tant de fiecles, ne fut gueres 
5, exécuté que fous Elifabeth. L’adver- 
,, fité avoit appris à régner à cette. 

,, Reine , & c’eft la meilleure école des 
3, Souverains. Elle mit un échafaud à 
„la République d’Angleterre, & i’é- 
,, taya de tous côtés. On voit par fes 
,, établiffements qu’elle connoilToit les 
„ principes du Gouvernement politique 
civil. 

„ Pendant que l’Angleterre jettoit de 
„ nouveaux fondements de puilTance , la 
,,la France, que François I avoit fait 
„paroître fur un nouveau théâtre, li- 
„vrée après lui à des dilTentions domef- 
„ tiques & à des guerres civiles, s’a- 
„ bymoit fous fes propres ruines. Cal- 
„vin avoit porté un coup mortel à la 
» Monarchie ; ce n’eft pas à .caiife que 
» les François ne croyoient pas à. la 
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,, Meffe (c’eft une chofe à laquelle fort 
,, peu de gens s’intéreflbient ; ) mais 
„ parcc\ que la réforme étoit le pré- 
,, texte des révolutions de tous ceux 
,, qui avoient de rambiiion. Pendant plu- 
„ (leurs régnés , on ne voit que troubles 
fy & féditions. 

,,La France ordonne elle-même Je 
„ meurtre de fes fujets, & choifît le 
„ nom d*un Saint , appellé Barthelemi , 
,,jpour raiTadinat général. Si l’Angle- 
yy terre , qui a voit prodigué tant de (ang 
,, pour aJFoiblir la France , avoit fait 
,, un dernier effort , ç’en étoit peut-être 
yy fait encore de cette Monarchie ; mais , 
,, comme je l*ai déjà obfervé , l*ambi- 
„ tion ne fait pas toujours tout ce qu’elle 
,, peut ; & bien en vaut à l’Europe ; 
,, car il y auroit long-temps q^ii’elle fe- 
,, roit foumife à un feul maître. Un J u- 
,, les Céfar moderne l’eut affervie in- 
„ dubitablement. 

„ Henri IV parut : la France en avoit 
„befoin; mais fon régné paffa comme 
iy un éclair. A peine eft-il alîis fur le 
,, trône, qu’un horrible afTaflinat l’en 
„ précipite, & la Monarchie refte tou- 
,, jours foiWe. 

9, Cependant la Grande-Bretagne ne 
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erdoit pas de vue fa puiffance. Elle 
réparoit , dans le filence, les moyens 
ie cette navigation , qui devoit un 
our lui donner l’empire de la mer. 
L’adminiftration Françoife ne la pré- 
vint point dans fes deffeins. Elle lui 
laiffa le temps de s’agrandir. 

„ Le régné de Louis XIII, qui fuc- 
, céda à celui de Henri IV, n’étoit gue- 
, res propre à retirer la France de cet 
, état d’engoiirdiffement , où tant de 
„ malheurs domeftiques l’avoit plongée. 
„Ce Prince fombre , foible & difli- 
„mulé, étoit indéterminé pour choifir 
,, un plan, ôi le fuivre méthodique- 
,, quement. Richelieu , fon Minière, que 
,,1’hiftoire met au nombre des grands 
,, hommes , parce qu’il fit de grands 
5 , changements , n’avoit pas affez de ce 
,, génie univerfel , qui, portant fes vues 
,,fur les fiecles futurs , démêle les évé- 
„ nements à venir. Ce Miniftre , qui 
,, voyoit tout , ne vit pas que l’Angle- 
„ terre jettoit les fondements d’une ma- 
„rine ptodigieufe. Il ne s’occupa qu’à 
„abâiffer la Maifon d’Autriche, & les 
„grands du Royaume, afin de dominer 
„fur tout. Il faifoit des comédies , tan- 
,„dis qu’il auroit fallu faire des vaif* 
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» féaux. Mazarin , qui lui fuccécla, éfoît 
>» un trop mal-honnête homme pour foii- / 
wger au bien de l’Etat ; il ne penfaqu’à 
wfes affaires domeftiques. 

» Pendant que l’Angleterre travailloit 
» à dominer fur les mers, fon Gouver- 
w nement éprouva une crife. Le régné 
» de Jacques I, foible & languiffant, 

» la mit au niveau de la France. Char- 
» les I n’étoit pas propre à rétablir les 
» affaires. Cromwell parut, qui renverfa 
» le trône , & fit mourir le Roi. 

>» Après ce tragique événement , la 
M République reprit fa vigueur : le tyran 
w rétablit l’ordre au-dedans , & fît ref- 
» peéler l’Etat au-dehors. Il ajufta tou- 
» tes les pièces 'de la puiffance politi- 
» que , de maniéré qu’elles formaffent 
» un-tout formidable. La plupart des éta- 
wbliffements qui foutiennent aujourd’hui 
» ce Gouvernement , font de lui. 

>» En voyant l’Etat floriffant fous Oli- 
»vier, on pourroit foupçonner que la 
/ » tyrannie eff bonne à quelque chofe. 

» Jamais , fous aucun Roi légitime , l’An- 
w gleterre n’étoit parvenue à ce haut 
» degré d’élévation. Le meurtrier de 
» Charles Jouit , pendant toute fa vie , du 
>» fruit de fon horrible politique. Non- 

» feulement 
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>» feulement il fut tranquille, mais meme 
» diftingué. 

» Si quelque chofe peut enhardir les 
M particuliers à s’élever à la puiffance 
» fouveraine par un crime énorme, c’eft 
» la déférence que les têtes couronnées 
» eurent pour cet ufurpateur. La plu- 
wpart des Rois recherchèrent à l’envî 
»fon alliance, &, à fa mort, plufieurs 
» Cours prirent le deuil. 

» Pendant cette feene tragique à Lon- 
»dres, Louis XIV parut : il balança le 
pouvoir de l’Angleterre, & quelque- 
» fois fît pencher la balance de fon côté. 
■>»Ce régné prodigieux découvrit des 
»relTources dans cette Monarchie, que 
■»les Rois fes prédéceffeurs n’avoient 
» point vues. Louis créa , pour ainll di- 
■ » re , un fécond Royaume , & donna 

- » un autre génie à fes peuples. 

H Ceft effentiellement à cette dernierc 
époque qu’il faut rapporter le fyftême 

* » d’agrandiflement des deux Couronnes , 
' » qui achevèrent de s’emparer des deux 

• » éléments. \ < 

» La France mit fur pied des armées 
» de terre innombrables , & l’Angleterre 
» des flottes conlidérables. Les deux 

- «théâtres fe joignirent, & n’en firent 

Tome F, C 
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» qu’un de troubles & de divilîons.' 

» Peut-être que la laflîtude & l’épuife- 
» ment des moyens euffent ramené à la 
»fin la tranquillité entre les deux peu- 
»ples; mais il arriva un événement 
» dans le monde qui rendit les querel- 
>»les éternelles. L’avarice fît la décou- 
»> verte de plulieurs mines riches dans 
;»les nouveaux mondes. 

«L’Angleterre par fon induftrie fe 
» rendit maîtreffe de celles du Bréfil; 
^ & alors les prétextes ne manquèrent 
«plus, parce que les reffources ne ta- 
« rirent jamais. 

«La révolution qui fe fît dans l’ef- 
« prit humain , acheva d’irriter les deux 
«nations;, chacune fe prétendit fupé-, 
«rieure dans les arts &: les fciences. 

« De toutes les rivalités la plus dan- 
« gereufe , eft celle qui tire fa lource de 
, « l’entendement ; parcp que les connoif* 
"« fances lui fervent d’aliment. La reli- 
« gion en divifant la croyance aliéna 
^ ' « les coeurs ; enfin la différence des Gpu- 
« vernements mit la derniere main à cette 
« défunioUi 

«Voilà , Excellences , les caufes prç- 
«mieres de ces guerres continuelles 
«entre les deux nations; caufes qui 
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exciterent de la divifion chez prefque 
tous les peuples de l’Europe; car la 

• France & l’Angleterre, étant deve- 
» nues deux grands Etats, intéreflerent 

♦ tous' les autres Gouvernements dans 
•» leurs querelles. . 

»»Les Eeges & les batailles n’ayant 
M pu mettre fin aux brouilleries/géné- 
» raies , on imagina fou vent des fy fiâmes 
»;dé pacification perpétuelle. Henri IV, 
dé France,, fut le premier qui tra- 
Hvailla’^à ce! plan; mais ce généreux 
>*^Prince montre plutôt par-là les ver- 
y* tus d*un bon pere de famille , qg|| 
n'céUes d’un habile politique. Son 
Htêmeimanquoit par^ les principes. Un . 
«AbbédeiSt. Pierre, qui pafla toiite fâ 
» vie à îrèver politique traita cette ma- 
HÛere avec auümt de tiédeur que peu 
» de fuccès.. / . . 1 ’ 

»»:Eo defiiieir ]ieu ,Jeao-Jacques Rour- . 
wféatt,^ citoyen. dé G:enève, a donné 
Hune ^àu(^ :d\me fûix perpétuellè ; ■ 
»»fhais les moÿens qii’il'’ propofe font • 
y* impraticables]; rmn n’efi étayé dans 
nfonplan, H laifie derrière lui des la- 
y> cunes qu’il' ne remplit point. On peut 
H dire que cet écrivain;, d’ailleurs cé-,? 
»lebre , a’éfi pas itin^ ^and magicien en 
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» matière d’intérêts des Princes ; il eft 
» plus forcier dans fon Devin de village^ 
» du moins fa mufique eft plus variée 
» que fa politique. 

« Jacques , pour établir le prodige 
M d’une paix générale , en forme un plus 
» grand; c’eft-à-dire, que les Souverains 
»cefferont d’avoir de l’ambition ; & 
» qu’en faveur de fon projet, ils feront 
»juftes & modérés. Il voudroit établir 
» un tribunal fuprême , où les Monar»- 
» ques feroient jugés juridiquement , & 
» il fait de la plupart des Rois de l’Eu- 
jÿope des juges de paix. ' 

„11 propofe de faire de la Républi- 
5 , que univerfelle un gouvernement con« 
J, fédératif, où les mœurs, la religion 
,, & les coutumes liaffent toutes lés par- 
,, ties , & il oublie que c’eft précifément 
„ce qui les défuniroit. C’eft trop pré- 
fumer des Monarques , que de vouloir 
„ qu’ils foient juftes & modérés ;.qu’ils 
,, n’employent ni la violence , ni la force 
3 , ouverte. Il en eft qui choifiroient de 
,,n’être point Rois, plutôt que de l’être 
„à ces conditions-là. ' ' 

-,,I1 en eft de même des nations: c’eft 
,,-affurément méconnoître cette foule de 
,, mortds> qu’on appelle pçuple , que de 
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•» les , croire capables de s’accordei' fur 
leur bonheur refpeftif. Si DieulePere 
» defcendoit fur la terre, 6c qu’il pro- 
polat à toutes les nations un plan gë- 
» néral de bonheur éternel , il s’en trou- 
» veroit qui s’y oppoferoient , & qui 
» aimeroient mieux defcendre aux en- 
» fers , que de foufcrire à un traité gé* 
-» néral du ciel. 

l . » L’humanité eft faite ainli ; & ce ne 
» feront ni des mots, ni des livres qui 
» la changeront. 

» Il ne faut pas croire non plus qu’on 
»puiffe régler les intérêts des Princes 
» dans une diete générale , comme on 
-wl’a fouvent imaginé. Les fociétés po- 
» litiques feroient dîffoutes , avant qu’on 
«les y eût bien arrangées. A mefure 
« qu’on auroit radoubé l’Europe d’un cô- 
« té, elle crouleroit de l’autre; on n’auroit 
» pas plutôt décidé les anciennes préten- 
« lions , qu’il s’en formeroit de nouvel- 
» les ; car chaque génération voit former 
« de nouveaux droits , & chaque droit 
« établit de nouvelles prétentions. L’é- 
«tabliffement d’une cour fuprême pour 
«borner l’ambition des Souverains eft 
«impraticable. Pour porter les Rois à 
. « avoir de la modération -, il faudroit ré- 
■ -C 3 ' ; . 
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y> gter le mouvement de leur cœur j & 

» cette moiralen’eft point du refTortdes 
» dictes , établies uniquement pour dif- 
M cutêr les intérêts des Princes. • 

» Si cet événement arrive jamais , ( on 
» parie d’une paix générale , fixe & per- 
M manente dans tous les membres du 
-» corps politique de la République imi- 
» verfelle) ce ne fera que par un arran- 
» gement fortuit de caufes fécondés : fi 
») cet âge d’or a jamais lieii fur notre hé» 
mifphere , il faut le dire ici à la honte 
» des fociétés civiles , ce fera à l’infu de 
».la,raifon humaine : il faudra que les ~ 
» Rois n’en foient pas informés , que les 
« peuples l’ignorent , & que la politi- 
» que elle-même n’en fâche rien. 

» Indépendamment de ces caufes gé- 
» nérales de défunion entre la France & 

» l’Angleterre qu’on vient de rapporter, 
>»iben eft encore d’autres particulières. 

»üne des principales eft, que les 
->» deux Gouvernements à la* paix fe trou- 
» vent toujours dans un état de forces 
» refpeftives : on diroit qu’il y a comme 
» une gageure entre les Agents des deux 
» Couronnes , pour laifter lés chofes fur 
» l’ancien pied. . .. ' - • 

• » A près la fignatuire du traité dé paix , 

H chaque nation s’applique à radouber 
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»> fa puiffance. L’une recrute des foldats » 
l’autre conftruit des vaiffeaux. La 
» France remplit la terre de Tes armées , 
» 6 )C l’Angleterre couvre les mers de 
» fes flottes ; & de ce nouvel état de 
w force à celui des fleges & des batailles, 
»il n’y a d’autre intervalle que l’occa** 
„ (ion de fe battre. 

„Les Plénipotentiaires ne font pas 
5 , phjrficiens : ils ignorent l’influence des 
,, éléments : aucune de leurs négocia- 
,, tions ne tend à rétrécir la mer, ni à 
„ donner des bornes à la terre. Leur po- 
,, litique n’éfl: pas plus adroite pour pré- 
,, venir les reflburces qui donnent à une 
5, des nations les moyens de payer des 
,, fubfldes , & à l’autre ceux de faire la 
guerre. Il ne leur vient jamais dans l’eA 
9, prit de couper les fources des richef^ 
„ fes des nouveaux mondes , qui, en fe 
9, penchant toutes d’un côté , excitent 
9, les troubles & les divifions parmi les 
9, deux peuples. 

„ Outre tous ces vices de négocia- 
tions 9 il y a encore ceux des circonf- 
„ tances, des mal-entendus , des contre- 
9, temps 9 & des pofitions gênées. ‘ 

» La paix préfente eft un coup de po,« 
^9 litique forcé , qui prépare lui-même à 
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,, urie nouvelle guerre. Ilfalloitia faire 
,, plutôt, ou attendre plus tard. Il y a 
„ des temps malheureux , oîi il vaut 
,, mieux lailTer donner des combats , que 
„ de les fufpendre. Les canons font alors 
„ les plus habiles plénipotentiaires qu’on 
puiffe employer , & les champs de ba-^ 
5 , tailles les meilleurs congrès. Et ces 
,, temps font ceux oîi les traités de paix , 
5 , laiffant à chacun fes prétentions & les 
,, inimitiés , ne fervent qu’à irriter da- 
„ vantage les Puiffances qui mettent bas 
yy les armes. 

' „ Pendant ces paufes , qui ne font gue- 
,, res que des fufpenlions d’armes, on 
yy rétablit de part & d’autre fes forces ; 
„on rcfpire, l’on reprend haleine, ÔC 
„ l’on fe bat enfuite avec plus de fureur 
,, que jamais. 

„ La paix particulière de la France & 
j, de l’Angleterre difpofe à de nouveaux. 
,, combats. On a dit, & quelques mau- 
„ vais politiques ont écrit , que les guer-^ 
„res du nord poiivoient être féparées 
„ de celles du relie de l’Europe ; mais 
„ on a mal dit , & l’on n’a pas bien écrit. 
„ Ce n’ell pas connoître la liaifon qu’il 
„ y a entre le corps Germanique & le 
^,reûe des Etats de D’Europe, que de 
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»penfer ainfi. De tous temps, TAlIe- 
>» magne influa fur les affaires de notre 
» monde politique: ce fut elle quirom- 
» pit autrefois les fers qu’avoient forgé 
les Romains , & qui délivra le monde 
>» de la fervitude univerfelle. 

mScs. guerres font celles de toutes 
»les nations; il f?ut néceffairement 
>» que les premières Puiffances y pren- 
w nent part ; quand ce ne feroit que pour 
» maintenir l’équilibre , & empêcher 
» qu’il ne s’y forme un trop grand 
» pouvoir , lequel , après avoir augmenté 
» confidérablement fes forces , pour- 
>^roit fe mettre en état d’écrafer tous 
» les autres. 

,, En laiffant fubflfter les diviiions en 
■„ Allemagne , il arrivera de deux oho- 
„fes l’une , ou la Maifon d’Autriche 
,, écrafera celle de Brandebourg; & dans 
,, ce cas , la France reprendra les ar- 
,, mes pour prévenir fa trop grande 
,, puilfance , ou le Roi de Prufle aby- 
,, mera la Reine de Hongrie ; & dans 
.„ce cas, le confeil de ce Monarque 
„fera d’abord tenu. Frédéric paffera . 
,„le Rhin : or, quelque foit celui de 
-„ces de^ux événements qui arrive, il 
faudra néceffairement que la guerre 
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» recommence entre les deiix Courbir^ 
» nés» L’hiftoire univerfeîle'dé l’Europe 
» ne fournit prefque point d’exemples 
wque la Maifon de Bourbon fe foit mé- 
fiée des affaires d’Allemagne , fans que 
» la Grande-Bretagne n’y foit inter venue,^ 

n Paffons à d’autres obfervâ’tions*. 
n Quand de trois' Puiffances qui font 
>»la paix, aucune n’eft fatisfaite, il eft 
>» moralement impolTible que la tran- 
nquiilité fûbfifte. La France fe plaint». 
» l’Angleterre fe fâche ». & l’Efpagne 
ngronde^ 

«La première croît céder trop; fa 
« fécondé penfe qu’on ne lui dènrie pas 
H affez ; & la derniere efl convaincue 
«qu’elle met plus du lien au traité qu’elle 
« ne devroit. 

„ Tout le monde' perd marché de 
',,la paix. La puiflance conquérante elle- 
,,même n’eft pas au niveau- de fes dé- 
jjpenfes. Il s’en faut d’une fomme im- 
5, menfe que la paix indemnife l’An- 
„ gleterre des fraix de la guerre r il n’y 
5, a pour cela qu’à voir le nouvel état 
,,de fes'dettes nationales. 

„La France perd fes troupes , fes 
„ finances , & une portion de fon do- 
,, maine ; l’Efpagne en cftpour fesvaif*^ 
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» féaux , fes riches tréfors , & un con- 
wtinent dans le nouveau monde. 

.» Aucune de Ces Couronnes , qui met- 
VI tent bas les armes ne fait la paix par 
» convenance. C’eft le befoin d’un côté , 
la néceffité de l’autre, qui lignent 
H au traité ; on continuero.it à fe bat- 
w tre , fl l’oH en avoit les moyens ; ce 
w ne font pas les motifs de guerre ;mais 
» les finances qui manquent. Les ba- 
» tailles ne finiroieht pas , fi les caifles 
» militaires n’étoient épuifées. . 

■ ' »Jl y a un endroit dans cette paix 
qui la rend d’avance impraticable. Les 

» coups que l’Angleterre vient de fiap- 
» per fur mer font trop marqués ; ils 
»ont épouvanté la France, au point 
» qu’elle a conçu qu’il faut qu’elle cel^e 
» d’être puiflance , ou qu’elle rétablifle 
,» fa marine ; & dès-lors la guerre re- 
H commencera ; car c’efi la pierre d’a- 
Mchoppement contre laquelle tous les 
» traités de paix vont fe brifer. 

» Peut-être que les bevues d’Etat fe- 
H ront encore un autre obftacle : on rou- 

■ » gira à la paix d’avoir fait tant de fau- 
» tes pendant^ la , guerre , ôc on cber- 

chera à laver cette honte. • 


«Depuis qu’il y a des Gouverne- 
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» meiits chez les hommes , & que la 
» politique fe mêle de conduire les na- 
» tions , on ne vit rien de femblable. 

»La première Puiffance belligérante 
jjs’eft écrafée d’elle-même : on l’a vu 
s’afFaiffer fous le poids de fa propre 
5, grandeur. Des alliances mal combi- 
nées^ des batailles mal données, des 
„ vues mal dirigées , font émanées de 
fon Confeil fuprême ; elle s’eft appli- 
quée à donner des batailles fur terre, 
» tandis qu’il ne falloit donner que des 
,, combats fur mer ; elle a envoyé des 
,, forces formidables en Allemagne , & 
,, a dégarni fes colonies : ce fyftême de 
,, diverfion a très-bien fervi fes enne- 
,, mis , dont toutes les entreprifes ont 
‘„réuffi. 

‘ ,,Ses Généraux ont fécondé fa mair- 
vaife politique. La plupart ne fe font 
pas battus pour l’Etat; ils n’ont fait 
5, la guerre que pour leims querelles per- 
„ fonnelles. Les uns ont fait des treves 
„ honteufes , & n’ont penfé , dans cel- 
,, les-ci , qu’à s’enrichir ; les autres ont 
„fait périr des armées confidérables 
,, par des marches & contre-marches 
,, inutiles ; & tous ont aimé mieux fe 
„lailTer vaincre, que de permettre à 
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leurs ' rivaux la gloire d’être vain- 
,, queurs. ■ ^ 

„La derniere Puiffance belligérante 
a encore plus mal manœuvré. La pof- 
,, térité la plus reculée fe fouviendra 
,, avec étonnement d’un événement aufli 
„ iingulier. 

,, Si on lifoit , dans une relation de 
„ quelque partie de l’Amérique fepten- 
„ trionale , qu’il y avoit deux peupla* 
,, des qui fe faifoient la guerre Ndepuis 
„plufieurs années, & qu’une de cel- 
,, les-ci preffoit une troilieme peuplade 
,, fa voifine , & autrefois fon alliée, de 
j, fe déclarer en fa faveur, dans un 
,, temps qu’elle auroit pu le faire avec 
avantage ; mais que celle-ci avoit at- 
„ tendu que l’autre fut écrafée pour join- 
„ dre fes armes aux liennes, fe foire 
„ battre , & ne figner vite la paix que 
„ pour^payer tous les fraix de la guer- 
„ re , on diroit , voilà une peuplade 
„bien ftupide. 

,, On donne ce beau projets à deux 
,, M - - - s très-inhabiles : hommes fans 
„ capacités qui donnoient des avis réi- 
,, térés fur l’impuiffance de la Cour où 
,,ils réfidoient , fans connoître fes ref- 
„ foiu-ces. 
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; „ Malgré cet arrangement de caufef 
fécondés qui portent à la guerre, il 
„ne feroit pas impolfible d’établir, un 
„ fyftême de paix entre les deux Cou- 
,, ronnes ; mais il faudroit pour cela 
y, s’écarter de cette routine des traitée 
,, ordinaires. 

,v ,, Peut-être que le peu d’articles fui-» 
'„vants avanceroient plus ce grand ou- 
„ vrage , que ce tas de négociations jufr 
„qiies ici inutiles, 

. ,1. Ne point ligner de traité de paix / 
que les affaires d’Allemagne ne (oient 
terminées. 

IL Fixer la marine d’Angleterre, & 
l’Etat militaire de la France. 

III. Annuller le traité de Cromwell 
& rendre libre le commerce du Por- 
tugal. 

IV. Convenir - que la première de? 
deux Puiffances qui romproit la paix, 
& qui commettroit la première des hot 
tilités, tant par mer que , par terre, ou- 
tre les fraix de la guerre , payeroit à 
l’autre une fomme de cent millions tour- 
nois. 

V. Faire garantir ces articles par tou- 
tes les Puiffances de l’Europe., / 

„ Cette garantie univerfelle , qui 
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^ meneroit la paix générale, trouveroh 
,,peu d’obftacles. 

■ Les deux tiers de l’Europe , époa- 
vantés des bruits de guerre qui fe 
,, paffent dans l’autre , s’y prêteroieat 
„ volontiers. C’eft une maxime reçue 
,,en politique, que, lorfque deux ou 
,, trois Gouvernements s’adonnent aux 
„ vertus militaires, il eû dangereux pour 
,, les autres de n’être que fpedateurs ; 
„ car les Puiffances belligérantes , après 
„ avoir -fini la conquête des peuples 
„ guerriers , commencent à attaquer 
„ ceux qui ne le font pas. Peut-être qu’il 
„ y a maintenant une difpolition à cette 
,, garantie pacifique , qui ne s’eft pas ren- 
contrée en Europe depuis Charlema- 
wgne. 

„‘Le Pape eft un Prince pacifique... 
„ Là religion lui met la palme à la maiu. 

. „ Les Vénitiens enfevelirent leurs ver- 

tus militaires fous les ruines du Royau- 
„me de Candie. Le fyftême de la Ré* 
,, publique eft celui de la paix, 

„ Gênes a appris à fes dépensa ne 
plus feire la guerre, 

„ L’Efpagne fort d’éprouver que fon 
'„état naturel n’cft pas celui des com- 
„ bats ; & on peut préfumer y que> dans 
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le moment préfent , elle figneroit une 
„ garantie de paix , jufques à la fin du 
„ monde. 

„On vient de forcer le Portugal à 
„ fe battre , & fon coup d’effai fur la 
,, guerre n’eft pas des plus propres à lui 
„ faire prendre du goût pour les vertus 
,, militaires, 

,,La Mofcovie eft à la veille de n’ê- 
„tre occupée que de fes affaires do- 
,, meftiques. La moitié de la Couronne 
,, impériale , qui eft dans le tombeau , 
tient en échec celle qui occupe main- 
,, tenant le trône. Si, dans la pofition 
„ préfente des chofes, on offroit à cette 
„ Cour d’entrer dans la ligue pacifique-, 
„ il eft à préfumer qu’on l’y trouveroit 
,, très-difpofée. 

„Les Provinces-Unies feroient en- 
chantées d’entrer dans le projet d’une 
„fufpenfion d’armes. La dernier e guerre , 
9) prefque générale de l’Europe, n’a pu 
9) leur mettre les armes à la main ; c’eft 
„ que leur fyftême aujourd’hui eft ce- 
9, lui des richeffes , & non des con- 
„ quêtes. 

„ La Saxe ne demanderoit pas mieux 
■„ après l’évacuation des troupes étran- 
„ gérés , que de garantir un traité de 
99 pacification. 
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w Les petits Etats de l’Empire font fi 
»las de la guerre , qu’ils voiidroient 
» qu’on fît une paix qui durât jufqu’à la 
' » fin du monde. 

» Copenhague & Stockholm fouhai- 

tetoient qu’on mît, bas les armes dans 
â» le Nord, & qu’on ne fe battît plus de 

dix fiecles. 

» Il n’y a que le Roi de Prufle , en 
M Allemagne, qui ait encore envie de fe 
» battre , & voilà précïfément pourquoi 
,, il faudroit l’en empêcher par un ac- 
5, cord général. 

,, Mais quand même la plupart de ces 
„ Gouvernements ' ne voudroient pas 
,, garantir cette paix , on pourroit les 
„ y forcer. 

,, A l’exception des trois grandes na- 
„ tions , la France , l’Angleterre 6c la 
,, Maifon d’Autriche, on peut regarder 
„ les autres Etats -comme des Puiffan- 
,, ces intermédiaires , fubordonnées & 
,, dépendantes. 

,, Elles font proprement la méchani- 
,, que des reflbrts qui font mouvoir la 
,, machine de l’Europe. 

„ Réfumons encore ; l’Italie, qui don- 
5, noit autrefois la loi à l’univers , n’a 
3, aujourd’hui aucune puiffance. Un Prê-. 
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„tre à Rome, un defpote à Naples, Sc 
„ quelques corps de Nobles dans les Ré- 
publiques, la retiennent dans la dé* 
„ pendance. 

,, Le Duc de Modene ne peut met- 
tre fur pied eue deux mille hommes , 
„ y compris fa compagnie des gardes 
„ du corps. La plus grande de fes armées 
„ ne compofe gueres qu’un petit déta* 
„ chem ent. 

„ Les Républiques de Lucques & de 
Saint-Marin n’ont point de troupes. 
,,Le Roi de Sardaigne, qui auroit 
quelquefois envie de fe mêler des 
„ guerres de l’Europe , eft trop refferré 
,, aujourd’hui dans les Etats , poin* pen* 
,, 1er à de nouvelles conquêtes. Depuis 
,, rétabliffement de Dom Carlos & de 
„ Dom Philippe en Italie, fes vertus 
,, militaires font fi à l’étroit, qu’elles 
,, n’ont pas affez de place pour fe re- 
„ tourner. 

„ La plupart des petits. Etats du Nord’, 
j,pris féparément, n’ont ni force ni 
^puilTance. 

„ La Rulîie , dont on vient de par- 
,,ler, n’eft point fupérieureà cet Etats: 
,,fon defpotifrae a tout abymé. C’eft 
,, le pays natal de la fervitude. Quoi 
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H qü’on en dife, elle n’a point de puif- 
» fance réelle, parce qu’on ne fauroit 
» trouver des foldats , là où il n’y a que 
» des efclaves. 

.■ T — 

LETTRE VIII. 

' L* Mandarin Ni-ou*fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres. 

De Madrid. 

.Dieu forma le monde, enfuîte il fe 
repofa : mille ans après, il créa l’Efpa- 
-gne. Ceft le pays le plus nouveau de 
la terre : on diroit qu’il fortît hier du 
néant, tant fa politique, fes arts & fes 
finances ont refté en-arriere. Il s’en 
faut de vingt fiecles qu’il ne foit au ni- 
veau des autres Etats de l’Europe. 

Les autres peuples fe font formés 
par la réflexion ,Tâge, le temps, l’am- 
bition, & un certain defir naturel de 
s’agrandir : celui-ci n’a point fait d’ex- 
périences ; il a perdu jufqu’au fruit de 
fdn amour-propre ; malheur le plus 
grand qui puifle arriver à une nation : 
car quand fes propres pallions ne ta 
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foutîennent pas, il faut que fapuiffance 
politique diminue. 

L’ambition ici eft fubordonnée à la 
pareffe. Ce vice de l’ame , qui par- 
tout ailleurs eft foible & languilTant, a 
en Efpagne toute Taflivité des plus vio- 
lentes paflions. On ne travaille point, 
par le deftr qu’on a de ne rien faire. 
C’eft la feule aftivité qui refte aux Ef- 
pagnoîs. 

L’engourdiflement eft général. Ce 
fommeil léthargique a attaqué toute la 
natfon. Il y a quelque agitation à la 
Cour ; mais cette agitation ne tend 
qu’à faire du bruit. On s’y donne du 
mouvement , ou s’y agite, on s’y dé- 
mené ; & à la fin , tout ce travail va le 
perdre dans raftbupiffement général. 

f^TTSSSsasSr===sss=A^^S^sss!Kssssssst—^a=sa^ 

L E T T R E IX. 

1.$ Mandarin Cham-pî-pi, au Mandarin. 
Kié-tou-na , à Pékin, 

De Londres. 

T i Fs trois Couronnes , de France 
d’Angleterre & d’Efpagne , viennent de 
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ligner les préliminaires de la paix. Les 
intérêts des Couronnes , en Europe , fe 
démontent comme une pendule. On met 
Taiguille de la paix & de la guerre à 
l’heure qu’on Veut. ’ 

Par ces préliminaires, l’union de la 
France avec la Maifon d’Autriche finit; 
car c’eft un ufage établi ici, que lorf- 
qu’on n’a plus belbin de les alliés , bn 
les abandonne; On commence la guerre 
enfemble; & on fait la paix féparément.. 
Après la mêlée & la déroute des com- 
bats , chacun fe rallie fous les étendards 
de fes intérêts. 

A'ia fuite des dilTolutions des alliances 
les plus folemnelles , tu croiras peut-être 
que ces aÏÏbciations politiques ne peu- 
vent plus fe renouer ; mais les Rois 
d’Europe font convenus entre eux de 
n’avoir point de mémoire, & d’oublier 
jufqu’au reffentiment que doit caufer la 
rupture de pareils engagements; & bieii 
leur en vaut, n’y ayant aucun x)u pref- 
que aucun Prince qui n’ait abandonné 
fon allié ou fes alliés après le traité de 
paix. 
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LETTRE X. 

r i' . , . • - -■ r 

Le Mandarin Cham*pi-pi , au Chef de la 
Religion , à Pékin. 

t . ‘ 

De Londres. . 

J . .. , .< . 

E t’ai parlé dans une .de mes pré- 
cédentes du danger qu’il y a^ ici pour 
-la religion de perfeâionner d’entende- 
ment. A peine un homme efl-il fa- 
vant , qu’il devient athée ; . iL ne (ait pas 
plutôt quelque chôfé',' qu’il ne"' croit à 
rien, . v ’ î- ^ r'-' 

- Le peuple n’eft pas affez éclairé pour 
imaginer qu’il n’y a point de Dieu ; 
cet "effort d’efprit n’eft^ réfervé qu’à 
ceux qui ont des lumières fupérieurés. 
J’ai lu. les ouvrages de la plupart «des 
beaiix génies Européens ; ijs inclinent 
prefque tous à rathéifmè. Plus un homr 
me a acquis de favoir^ ôc moins il eA 
perfuadé de la Divinité,, r . : 

On remarque qite la religion en Eù- 
tope fuit* l’ignorance des peuples , 
que moins les nations ont de favoir , 
& plus elles font perfuadées de l’exif- 
tence deDieu, 
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En Suiffe , oîi le climat , & peut-être 
il*autres caufes , empêchent que les hom- 
mes n’ayent de l’elprit , tout le monde 
croit à un Etre fuprême. 

Depuis que la France a renouvellé les 
arts , il y aune infinité de gens qui nient 
un premier' principe. 

Mais en Angleterre , où le lavoir eil: 
plus profond , & oii chaque citoyen le 
pique d’avoir des connoiffances,lepays 
eft rempli d’athées. 

Pour moi , li j’étois Européen , je vou- . 
drois être Suiffe ; car j’aimerois mieux / 
ignorer beaucoup de chofes , que d’être , 
favant , au point de favoir qu’il n’y a 
point de Dieu. 

'g» 

LETTRE XL 

Le mêiMy au même y à Pékin, i 

t U * 

De Londres.’ • 

3LjEs profeffions les plus viles font 
exercées ici par ce qu’il y a de plus 
grand ; tous les Seigneurs de ce Royau- 
me tiennent cabaret , & font une ta- 
,verne publique de leurs maifons. On 

i ' ' ^ ^ 
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y dîne & on y foiipe pour fon argent. 
Le maître du logis , après le repas, 
n’y préfente point là carte , comme 
cela fe pratique au Kin^'sArmts ou à 
Bedford-Head ; mais une rangée de do- 
melliques tend la main à la porte , & 
fait rançonner les convives ; on paye 
plus cher Ton repas , que fi on l’achetoit 
dans une maifon publique. 

Quand un grand d’Angleterre vous 
invite à manger chez lui il faut fouil- 
ler aufii-tôt dans fa poche, pour favoir 
fi on peut avoir cet honneur-là. Cette 
taxe tient lieu de gages aux domefiicjues; 
c*efi-à- dire, que c’eft le public qui en- 
tretient ici le luxe des grands on in- 
vite les gens chez foi , pour mettre un 
impôt fur ce qu’on leur donne gratuite* 
ment. Les Lords vendent leur table ; on 
ne paye point le maître , on donne 
l’argent aux valets.- ' 

Je ne connois point d’économie plus 
mal-entendue que celle-là; ce marché 
n’efi utile ni à ceux qvii convient, ni 
à ceux qui font conviés. Pour quelques 
■falaires de moins, les maîtres font obli- 

■ gcs de faire une dépenfe de plus ; c’ell- 

■ à-dire, de donner à manger, quand ce 
ne feroit que pour foire avoir le folaire 

aux 
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Stfx domeftiques ; car quels feroient 
les valets qui voudroient feJ-vir pour 
rien? 

Mais on n’en paye pas moins leurs 
Salaires ; tous les grands font folidaire» 
des gages des domeftiques ; comme ils 
mangent réciproquement les uns chez 
les autres , ils les payent alternative-^ 
ment : il n’y que les étrangers, qui ne 
tiennent point, de table à Londres, qui 
^rdent à ce marché ; car ils payent les 
domeftiques des autres , & perfonne ne 
|)aye les leurs. 

Il en réfulte un autre inconvénient ; 
t?eft que lc|s Seigneurs ne peuvent rece- 
voir ati nombre de leurs convives, que 
des gens riches ou aifés; ce qui neliip- 
pofe pas toujours des hommes d’un rare 
mérite , 'Oii du premier talent : c’eft fe 
priver de gayeté de coaur de la partie 
de la fociété , il ce n’eft la. plus utile, . 
du moins preique toujours la plus 
qgréable, . 

T 
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- LETTRE XII. 

te Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin. 

’ De Londres. 

ÏLj’ütîlité' des papiers publics ne fe 
borne pas ici à la politique ; elle s’étend 
à toutes les chofes de la vie civile , y 
compris les déshonnêtes. Ces feuilles 
font extrêmement commodes', & aur 
Cime autre nation deJ’Europe n’en a 
encore imaginé de fi ptOpres à corrom- 
pre les moeurs. 

Il n’en coûte que trois fols (lerlihg à 
une fille de dix-huit ansj pour appren- 
dre au public qu’elle ne peut plus fup- 
pof ter les ris;lieurs du célibat dans lequel 
elle languit depuis long-temps. Avec 
trois fchellings , elle peut faire favoir à 
tous ceux à qui il appartiendra, que , s’il 
y a quelqu’un ’difporé à lui en faire 
feCOiter le joug , elle efl prête à s’y 
prêter. 

Il eft vrai que 5 pour la forme , elle 
prononce le mot de mariage; mais les 
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geris qui font au fait de ces avertifle- 
ments , favent bien à quoi s’en tenir. 

' Il n’y a pas long-temps qu’on lifoit 
l’article fuivant dans un de ces papiers. 

AVERTISSEMENT. 

'.XThz Demoiftlh de dix -huit ans ^ dont 
da taille ejl au~de(fus de la moyenne , qui 
a le vcj'dge rond, le teint beau, les yeux 
bleus , le ne^ petit, la bouche un peu gr an* , 
de , les dents belles , la gorge bien placée ^ 
le tour du brUs charmant , la main pote* 
Ue ,dd'j'ambe bien faite , & U pied mignon , 
fouhaiie de fe marier homme d'envi* 
ron vingt^tinq ans. Cela ne feroit fien^ 
quand ils ne f croient pas tout-à-fait acconi^ 
plis. Mais il faut qdil ait la taille d'un 
ijiîlitaire , le vifage oval le front large ^ 
Us cheveux noirs , les yeux châtains , U 
a'qâilain; rCimportt que celui-ci fpit 
un peu gros & long ; ta bouche' vermeille , 
la poitrine large, la refpiratioh libre , U 
regard fide , la démarche jiere , & qiCil nt 
foit pas embarrajfé avec le beau fexe. On 
ne U' dent pas tout neuf ; il faut qiCilaït 
fcrvi fmaîs qiéilne foit pas ufé, 

A T égard des qualités du cœur , on exige 
jqiH il fait amoureux yfuns être j aloux ; que 

D 2 
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hs lutrès qu! on écrira, à Madanu lui .par* 
viennent , fans être décachetées par Mon- 
Jîeur ; fur-tout point de ■ quefions aux do- 
'mefiquiS^ . ’ i [•’ , ' 

Au refe , f ouhliois de dire quîl doit 
avoir Une grande fortune ; car la Dernoir , 
felle rCen a point. Elle ne fe marie que 
pour aller tous les foirs à C Opéra de Hay- 
Market , ou à la Comédie de Drurÿ-Lane ; 
pour avoir un carroffe coupé ^ deux filles 
de chambre , quatre valets de pied, 

S'il y a quelque candidat qui ait ces 
qualités , il peut fe trouver. Dimanche pro- 
chain à midi , dans la grande allée du parc 
où les premières entrevues fe feront-, 

Un cavaîlet fe préfenta ; &huitjours 
après, le même papier annonça- au pu- 
blic la confommation du mariage : mais 
comme il ne parla <ni des témoins, uî 
du Miniflre, on prétend que la partie 
de l’hymen n’ert pasperdue pour le a 
que ce n’eft qu’un refait. . 

Que dis-tu de la liberté -d’un peuple, 
qui permet à un journaiifte de fiiire.g^- 
der les manteaux à tout un Roy^umei’ 

<^i un auteur, à la. Chine, étoitafîez tét 
fHcraire pour ofer mettre-un tel aveytif- 
f«nvent dans une gazette, il feroit ari^îté^ 
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fur le champ , le Miandarin , qui pré- 
fide fur les mœurs de la nation , luife- 
roit donner la baftonnade. 

LETTRE XIII. 

/ 

Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin» ^ 

De Londres. 

Ï^Es Angloifesne le fervent pointd’eii- 
nuques dans leur domeftique. Ces gens- 
là font trop foibles ; pour peu - qu’ils 
fatiguent, ils font d’abord pouflTifs. Elles 
prennent à leur fervice des hommes en- 
tiers , fort & vigoureux , qui puiffent 
réfifter aux fatigues' du ménage. Ces eu- 
nuques-hommes s’appellent des laquais. 
Une des premières qualités pour obte- 
nir leur place, eft d’être bien faits car 
les femmes , pour n’avoir point de vi- 
laines tentations , chpififfent de beaux 
garçons. Elles employoient autrefois des 
femmes : mais elles ont trouvé que ce 
fervice-là ne les menoit à rien ; & elles 
s’accommodent beaucoup mieux de ce- 
lui des hommes, qu’elles inftruifent à 
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çet effet au fecret de leurs chambres. 

Une Damepaffe toute la matinée dans 
fon appartement avec deux ou trois 
grands garçons poudrés àc mufqués, qui 
s’empreffent à la fervir ; &, parmi eux, 
il y en a toujours un qui fait mieux fon 
devoir que les autres: auflîeft-il difUn- 
gué, C’eft l’eunuque blanc du ferrail , 
qui a des prérogatives & des privilèges! 
Quelquefois l’émulation efl égale ; alors 
la diftin£Hon eft la même. 

Il y a cependant des Dames bizarres 
qui choififfent des Africains, pour les 
employer au même ufage que les Eu- 
■ jopéens ; ce qui paffe pour une dépra- 
vation : car , difent les femmes de goût , 
tandis que nous pouvons nous .fervir 
des blancs , pourquoi employer des- 
noirs. 

Si les mœurs perdent à cet ufage , la 
population y gagne; car on remarquç- 
que, depuis rétabliffement des laquais 
û Paris , les femmes de qualité ne font 
plus fi flériles. 

Il efl vrai que les héritages ne font 
pas poOedés d’une maniéré plus légiti- 
me, ÔC que les defeendants d’un grand 
fe trouvent fouyent les fils de valets de 
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Ce qui étoit autrefois une immodeftie, 
eft à préfent une décence. Une femme 
jadis n’auroit pas ofc fe montrer nulle 
part tête à tête avec un homme; au- 
jourd’hui une jeune perfonne du fexe 
galoppe les rues & les promenades pu- 
bliques, avec un laquais qu’elle tient 
fous le bras , & avec qui elle s’entre- 
tient. Il fuffit qu’elle ait ce qu’elle ap- 
pelle fondomeftique, pour regarder tout 
le monde effrontément. 

Autrefois les femmes , pour paroître 
en public , éioient obligées de s’affocicr 
avec d’autres ; ce qui demandoit biea 
des recherches : aujourd’hui elles ont 
d’abord fait ; elles prennent un homme. 


LETTRE XIV. 

Lt mêmc^ an même y à Pékin. 

De Londres, 

Il y a un projet d’agrandiffement chez 
les Princes Européens , qui fera toujours 
la caufe de la dedruftion des peuples , 
& la ruine des Etats. Les Monarques 
Chrétiens ne peuvent point demeuré 
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dans les limites oii la Providence les 
placés ; il faut toujours qu’ils ajoutent 
de nouveaux Etats aux anciens ; & c’efl 
de cette ufurpâtion générale que naiffent 
les guerres particulières. Un Souverain. 
j)e peut former le defîein d’envahir un€^ 
vince , fans que huit à dix Princes n’en- 
trent en ligue défenhve ou oftenfîve ^ 
car fi plufieurs Souverains ont un in-r 
térct que fi puiflance de celui à qui on, 
l’enleve diminue, d’autres en ont un^, 
qu’elle augmente : ainfi chacun prend 
les armes pour fa propre caufe , ÔC iesu 
batailles commencent. 

On a démontré mille fois aux Rois 
que la conquête du continent le plus, 
floriflant ne fauroit les iudemnifer de 
la perte de cent mille de leurs fujets ; 
cependant ils fe dévaftentfans ceffe, & 
s’écrafent toujours. 

Il a fouyent été parlé de donner à 
l’Europe une paix fixe Sc permanente;: 
il n’y auroit qu’un moyen-;; je veux 
dire , que toutes les Puififances.du monde 
chrétien .paffaflent entre elles un con- 
cordat, par lequel elles s’obligeroient 
de ne pas fortir des limites où elles fe 
trouvent aftuellement. Mais que dis-je ?• 
.•efi Iq projet le pliu ancien qu!ait 
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mais formé la politique morderne. C’eft" 
une promefle qifon fait toujours, & 
qu’on ne tient jamais. Tous les traités 
de pâix en Europe font fcellés de cette 
claufe ; & c’eft cette claiife qui rend 
tous les traités de paix inutiles. L’ef- " 
froi , le carnage , •l’borreiif & l’épou- 
vante régneront toujours dans cette par- 
tie de l’univers, jufques à ce qu’un 
Prince plus heiireux ou plus entrepre- 
nant que les autres , ait fait de vaftes 
conquêtes , & rompu cet équilibre , qui 
fait le malheur des peuples. Quelle tu- 
nefte extrémité , que d’être forcé à fou- 
haiter le defpotifme univetfêl , pour 
arriver à la tranquillité générale 1 C’eft > 
le fyftême de la fervitude , qui préféré 
l’efclavage à la mort. ' 

^ I , ...nrg fa» I , ■■ ■■ j ■ 

; LETTRE XV. 

' Le meme y au meme y a Pékin, 

De Londres. 

Daos tous ou prefque tous les Efafls 
d’Europe, il y a une diftance infinie 
de la théorie des loix à leur praticui®. 

D S 
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On n’ouvre giieres' le Parlement d*An« 
gleterre , qu’on ne renouvelle la dé- 
fenfe fur les jeux de hafard ; & cepen-. 
dant, au mépris de celle-ci', on s’y li- 
vre ici fans’ aucun ménagement. Le mai 
eft que ceux qui font la loi, font les 
premiers à ko. violçr. . , . 

Il y a ici auprès de la Cour un tri*- 
pot honoraire , où les grands du Royau- 
me s’aflemblent toivs les jours, & où 
ils fe ruinent depuis le matin jufques 
au foir. On le regarde comme un pri^ 
vilege dç la noblelTe ; il n’eft pas per- 
mis à tout le monde d’y apporter, fon 
argent, & d’y déranger fa fortune; il 
faut plus de brigues pour être admis 
dans cette affemblée de joueurs , qu’on 
n’en employé pour devenir membre 
du Parlement. Il feroit à foubaiter, pour 
l’avantage des familles & le bien de FE- 
tat , que les tenants de ce corps brelan- 
dier Riffent encore plus difficiles qu’ils 
ne le Jont ; on ne verroit pas tant de 
maifons dérangées Ôc de familles rédui- 
tes à la mendicité à Londres. On dit 
que. c’eft un droit de la nobleffe , com- 
me fi elle pouvoit en avoir au préju- 
dice des loix fondamentales. 

La loi contre les jeux de hafard en 
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Angleterre eft donnée fur la tête des 
grands comme fur celle des petits ; il 
n’eft permis à aucun fujet de l’enfrein- 
dre , fans encourir les peines portées 
par la loi. Ces^mêmes peines doivent 
être augmentées dans la proportion du 
rang des tranfgreffeurs ; parce" que lé 
mauvais exemple des grands, qui cor- 
rompent le peuple, eft un crime de 
leze-Majefté commis contre la Répu- 
blique. Que deviendroient les meilleu- 
res focictés, ft les principaux citoyens 
s’arro^eoient le droit de corrompre la 
cbnftitution ? ■ • 

On demaode.fi la nobleffe Bretonne 
n’a pas la liberté de s’affembler dans un 
lieu privilégié , oii , féparée du refte du 
corps de la nation, elle puiffe jouir de 
l’immunité de fa naiftanoe. Sans doute 
qu’elle a ce, droit; mais à celui-ci n’eft 
pas attaché le privilège de fe fouftj^aiçe 
aux devoirs de citoyen : ce privilège 
feroit .alors une tyrannie; car tout 'ce 
qui eft contraire aux loix, eft une vio- 
lation d’Etat. 

Ce font de ces abus qui fubfiftent 
parce que ceux qui font prépofés pour' 
y veiller, font intimidés par les rangs 
& la naiflance des tranfgrefleurs. On 
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peut pi-éfiimer ' hardiment que fî. mu 
juge de paix faiioit une defcente dan&^ 
le brelan^ & qu’il '.enlevât l’agent 
les joueurs, le tout^feroit <fé bo naé 
prife ; il n’y aiiroit aticun‘j^ cês 
lieiirs qui pût produire le 'j|(^j^fe titrç. 
,qui rautorisât à faire ce que lès loix dé- 
fendent. îl fâudr oit murer cette maifon 
quand ce ne feroit qu’à caufe de la cor- 
ruption qu’dîe répand parmi les grands 
car ir en elî de ce tripot, comme de ^ 
tous les autres fubalternes oü on cora.- 
mence par être dupe ^ ^ on finit par „ 
être fnppon; ' • ':« ?, 



LETTRE XVI. 


Le num^ aw même , à Pékiru 

' i '' __ 

' , ■ . De Londres.. 



Oicî un grand exemple, de là cor- 
ruption des Gouvernements -d’Europe^ 
La paix générale eft faite : les deux 
plus petits Etats du monde viennjent 
de déshonorer les plus grandes Pujffan- 
ces de l’univers. Les Plénipotentiaires 
de celles-ci ont ligné leur honte.. 
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poftérité verra avec étonpement ’i 
!çue deux peuples , compofés de huit à 
dix millions de citoyens ^ ayent donné 
la Jor à plufieurs nations , qui contien-^ 
nent plus de cinquante millions d’hom- 
mes. . 

L’Angleterre a dépouillé la France 
d’un grand domaine en Amérique elle 
a acquis fur l’Efpagne une fouveraine- 
té ; & le Kôi de Pruffe qu’on vouldit 
dépouiller , ifûe comme il étoit avant 
la guerre ; le&out après un grand nom- ^ 
bre de fieges « de batailles , qui ont duré 
près de deux lucres. 

• Il ne faut point attribuer ces événe- 
ments à la fortune,qui,.pour l’ordinaire, 
n’a point ces fortes de confiances ; mais 
les rapporter à des caufes naturelles^ 

Il étoit moralement impofllble que 
.cela pût être autrement» Les deux grands 
corps qui faifolent la guerre ,4voient une 
mauvaife admihiftration ; au-lieu que 
les autres avoientune conduite réglée-' ' 
Chez l’une de ces dernieres PuilTanc^s 
belligérantes , le Roi conduifoit l’Et^ j 
& dans l’autre, les fujetS garanîilToient 
la Répub^que ; au-lieu que dans les pre- 
mières , perfonne ne véilloit fur le Gou- 
.vernement» 
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La puiflance des Etats n’eft palans 
le nombre des hommes , mais dan^’or- 
dre politique, civil & militaire. Les 
bras ne fervent de rien, où les têtey 
manquent. Il n’y a qu’à voir dans les 
hifloires anciennes, comment Alexan- 
dre avec une poignée d’hommes défit 
l’armée innombrable de Darius. Cela 
, eft toujours arrivé ainfi,^& arrivera 
toujours de même. ' ^ ^ 

Les guerres , ainfi qu^toutes les au- 
tres chofes du monde , 0jt befoin d’ê- 
tre bien conduites pour réuffir, fans 
quoi elles échouent. ‘ 

Un Prince , qui inftruira lui-même fes 
troupes , qui les difciplinera , qui les 
conduira en perfonne a« combat, qui 
fera lui-même fon Général & fon Con- 
feil, qui fuira la volupté, le luxe & 
les plaifirs , aura néceffairement l’avan- 
^ tage fur le Monarque, qui n’aura pas 
la‘ moindre idée des vertus militaires, 
'. qui fe laiffera confeiller par fes fujets, 
qui aura des maîtreffes & des favoris , 
qui fera foible^^ & à qui la volupté & 
l’amour des plaifirs feront faire des 
chofes contraires à fes intérêts. --- Jè 
dis qu’un tel Prince aura le deffous , fut- 
il le Souverain des trois quarts de l’u- 
nivers. 
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LETTRE XVII. 

Le ' Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Chafn-pi-pi, à Londres. 

* . . i ' • 

• De Madrid. 

V^E peuple eft fi dévot, que cela 
va jufques à l’irréligion. Il croit à tout , 
excepté à I)Éu. Il adore les Saints, 
& prie la Divinité. R faiidroit faire une 
réforme dans le Ciel , pour reftifier 
le religion en Efpagne. Il .y à trop dè 
Bienheureux dans le Paradis des Efpa- 
gnols. Les vœux qu’ils adreflent au 
trône célefte , font interceptés à moitié^ 
chemin ; ils n*arrivent point jufqu’à lui, 

* *La Sainte Viergey ‘ comnne on l’ap- 
pelle ici , reçoit les premiers honneurs 
du culte. Elle a enfanté le Chrifi; ce 
qui lui attire des honneurs ‘ fuprêmes. 
Sans la mere, le fils feroit plus vénéré. 

La religion , faite pour difiiper les té- 
nèbres de l’efprit, contribue ici à ôbf- 
curcir l’entendement ; la fiipcrftition , > 
fiUè du defpotifme & de l’ignorance, 
tient tous les fens enchaînés. Avant que 
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de travailler pour l’Etat , on fBte Ie« 
Saints. La’ République vient après les 
Bienheureux. Deux cents jours dans 
l’année font employés à les invoquer. 
Pendant ce temps -là, l’Etat languit, 
& le Gouvernement eft fans aftion. Que 
dis-tu d’un peuple , chez qui la religion 
a tant d’influence , qu’elle appauvrit l’E- 
tat principal, & coupe le nerf de la puif- 
fance politique?- [ , 



LETTRE XVIIL 

- . f ■ . 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, a Pélân, 

I 

De Londres, 

IjE peuple Anglois fe défend', & at- 
taque ceuX’ qui s’en prennent à ce qu^l 
appelle fa liberté. Il ne fe'fert pas du 
gros canon ; mais il employé la petite 
artillerie de la bouche, avec laquelle 
il fait un feu continuel. 

Chez lui, la batterie des difeours Sc 
des écrits ne ( ceffe jamais : une fois 
qu’il a ouvert la tranchée des paroles, 
il ne leve point le fiege , que la place 
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rfu parti qu’il veut détruire ne Toit ren^ 
due^ll a tant hué, tant crié, tant fifflé ,, 
que le Minière à qui il en vouloit s’eft 
enfui, de lui a abandooné le champ de 
bataille. 

Ce qui m’étonne, c’eft que ce Mi- 
niftre ait rélifté fi long-temps auxehan- 
fons & aux murmures du public. Oa 
méprife d’abord ces fortes de chofes, 
& on nVri fait point de cas : mais à la 
fin, l’impatience prend, & l’on abati-' 
donne tout. 

Peut-être que le Miniftre auroit en-« 
core tenu bon 5 mais un Breton du Nord 
Pa tant tracafte , qu’il a perdu patience* 
Bretpn , qui n’étoit qu’une feuille 
de papier volant , n’a point eu de repos 
qu’il ne l’ait vu hors de l’enceinte des 
murs de Si. Janus; &. n’a quitté la plu- 
me , que lorfqu’il a fii qu’il s’étoit exilé, 
des araires. 

En France, on eût impofé filence à 
, l’auteur , & la difpute auroit fini-là j 
mais ici le Gouvernement n’a pas le 
pouvoir d’empêcher d’imprimer ce qu’il 
ji’a pas envie de lire. C’eft un privilège 
de la nation ; & de la maniéré qu’il eft 
exercé ici , on peut dire qu’il eft ex- 
cluûf à l’Angleterte* Du moins U n*y 
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a en Europe aucun autre peuple qui ofat 
s’exprimer avec tant de licence. Il y a 
ïJluellement mille François à la Baftille , 
qui mourront en prifon, pour avoir 
écrit, comme on l’appelle en France, 
trop librement; quoi qu’il s’en failla 
beaucoup que cette liberté défendue f« 
foit portée aulîi loin que le fait la li- 
berté permife en Angleterre. 

Je ne fais point fi je me fais aüx pré- 
jugés Anglois , ou fl je commence à 
avoir des idées juftes fur la liberté des 
citoyens : mais mes oreilles ne font plus 
fi choquées, lorfqu’un auteur, en écri- 
vant, dit qu’un tel Miniftre en a menti , 
s’il en impofe fur un fait public. Ce- 
. pendant , comme le mot me paroît 
toujours crud, je difois dernièrement 
à un Breton : Ne vaudroit-il pas mieux, 
dans ces occafions, fe fervir d’une pé- 
riphrafe, & dire : un tel Miniftre.a dé- 
guifc la vérité ? Pourquoi des détours ? 
me répondit-il :dès qu’un Minifire ment, 
ou efi la difficulté de dire qu’il a menti; 
ainfi que, lorfqu’il trahit fa patrie, de 
dire que c’eft im traitre ? 
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LETTRE XIX. 


Le meme , au même^ à Pékin, 

De Londres!; ' 

X^Epuis que le Baronnet a renoncé / 
aux fciences fpéculatives , il ne lit plus 
que des brochures. Il dit. pour raifon 
qu’il ne faut faire aucune dépenfe en 
génie pour cette lefture , & qu’elle 
laifTe l’efprit comme elle le trouve. Il 
ajoute que ces écrits ne contiennent 
point de chofes , mais feulement des 
mots ; qu’on n’a pas befoin d’applica- 
tion pour les lire ; que le travail eft 
feul pour les yeux. Il prétend qu’un 
Anglois qui a parcouru trois mille bro- 
chures en fa vie, n’a pas tant ufé fon 
génie, que celui qui a lu cent pages 
de Monfieur Locke fur l’Entendement 
humain. 

Grâces au goût de fon âge , il a de 
quoi fe fatisfaire ; car on compteroit 
plutôt les grains de fable de la mer, 
que les brochures qui paroiiTent tous 
les jours dans cette Capitale. 11 y a un 
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dcmi'ficcle. qu’on n’a pas fait un Jîvr.ç 
en Angleterre , quoi qu’il n’y en ait eu 
aucqn oit' on en. ait tant imprimé. Ja- 
mais on ne vit tant d’écrits , & fi peii 
d’ouvrages. 

Un certain penchant pour les écrits 
légers & fuperficiels a pris le deffus , 6>C 
a abforbé ce génie profond & fpécula- 
tif, qui , à ce qu’on m’a dit, formoit 
autrefois le caraftere Anglois. 

n n’eïl güeres pofîible de deviner la 
raifon pourquoi les Bretons font deve- 
nus fi fuperfîdels , & pourquoi dans 
leurs écrits on a remarqué beaucoup 
de cet efprit volatil , qu’ils méprifoient 
tant autrefois. , ' 

‘ Quelques - lins l’attribuent à cette 
grande affluence de livres françois aui 
le font introduits dans cette Ille ; cW 
on prétend que les maladies de l’efprit 
fe communiquent comme celles du 
corps , & que c*eft ce qui fait ’qiie les 
Anglois font fi fiiperficièls : mais j’ai 
de la peine à croire que ce foit la vé- 
ritable raifon ; d’autant plus qu’en com- 
parant les âges , on trouve que les 
meilleurs ouvrages Anglois furent écrits 
dans le temps qixè , les François écrivant 
beaucoup ,• les Anglois les lifoient da^p 
vaatage. 
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Je crois, que l’éducation que- 'l’on 
^onne aujourd’hui aux Bretons, .y influe 
beaucoup. . Les premiers âges de la vie , 
d’oîi dépend , pour ainfidire, la forme 
du génie , fe palfent en frivolités. Avant 
que le maître de danfe, de raufique & 
d’armes, & celui qui enfeigne à mon- 
ter à cheval , ayent achevé leurs écoles 
auprès de leurs éleves , le temps oîi 
rpn doit donner de la folidité à l’ef- 
prit eft palTé. Ces académies, qui ne 
forment que les corps , laiflent l’enten- 
dement comme la nature Ta formé ; 
c’eü-à-dire , à défricher. Il n’y a pref- 
que • plus d’étude méthodique & fui vie ; 
les Angloisainü que les François ne font 
qu’eiîleurer les fciences. Le goût géné- 
ral eft pour les amufements frivoles. Ce 
génie de bagatelles , qui tire fa fource de 
réducation , palTe dans les écrits. Les An- 
glais, qui étoient autrefois graves dç 
férievix, font devenus .afl'ez ga;s & en-r 
joués : ils employent beaucoup/dan^ 
leurs entretiens ordinaires les jeux de 
mots , les quolibets & les double-en- 
tentes , & mettent beaucoup de paro- 
les çjans-leiîrs difcours; ce qui rend leurs 
quyrages. confus & prolixes : car les lir 
.vres font comme les; iionverfations. 


'94 


V E S O N 


' Ce penchant à ne rien fa voir eftYe- 
conâé d’une littérature politique,’ qui 
confifte à ne rien apprendre. - 

Il 'paroît ici tous les matins un’ large 
in-folio y divifé en douze éditions diffé- 
rentes remplies de paroles, & vuides 
de fens , dont' foixante mille exemplai- 
res font ûiflribués régulièrement dans 
tous les quartiers de la Ville.'. 

Ces papiers , comme on les appelle 
ici, ne font pas plutôt fortis de là 
forge, que le public les dévore avec 
avidité. 

> Comme ces feuilles ne çontienaent 
ni diôion ni ch o fes , elles accoutument 
l’efprit à ne ^réfléchir fur rien , & lui 
Otent par- là l’habitude de penfér pro- 
fondément. Peut-être que d’autres cau- 
fes ont produit ce changement. Il faut 
ü ■ peu de chofe en Europe pour cau- 
fer'une révolution Mans l’efprit ' hu- 
main,' que les ‘plus petites caufes''fe- 
condeà fuffifent pOtif cela. Que cinq ou 
fix femmes mettent chacune au monde 


un enfant, dont les organes foient bien 
difpofés à recevoir les imprèlilons dès - 
fciences, en voilà affez pour que le 
génie d’une 'nation’ prehnè - rihe autre 
tourmire. - C’eff'à^^a 'mere du Ghahcc<-> 
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lier Bacon , à celle de Newton , de 
Locke, d’Adiffon & à quelques autres, 
que l’Angleterre doit la gloire qu’elle 
a acquife dans les lettres. 

<1 'I -.J?!-!:-!- ; —‘J S Q fai I ■■ I w aa» 

LETTRE XX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin 
Cham-pi-pi, a Londres, 

De Madrid. 

De tous les Gouvernements Euro* o 
péens , celui d’Efpagne efl le plus foi- 
ble ôc le plus languiflant. C’e^ qu’au- 
cune branche du pouvoir politique n’eil o 
à fa place. 

Un tribunal inique , fous prétexte de 
religion , détruit les vertus civiles , & 
remplit TEtat d’ames lâches & fuperf- 
titieufes. 

Un corps innombrable de célibatai- 
res diminue continuellement la popula- 
tion. 

Une richeffe de fiélion affoiblit l’opu- 
lence réelle. 

Un grand Etat acceflbire , féparé par 
de vaftes mers , abibrbe le principal* 

•jW- 

*• 
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. L’agriculture abandonnée, le, trafic-’ 
détruit, rinaftion, établie , les fabriques 
■délaiiTées , &c. fontles caufes principa-, 
les de fon état d’engourdiïTement. 

Pour rétablir cette Monarclûe, il 
droit : — 

, I. Abolir rinquilîtion* 

1 1. Diminuer le Clergé. 

ÏII. Faire fermer les mines. . 

-ÏV. Abandonner l’Amérique» 

V. Défricher l’Efpagne. 

VI. Encourager l’induftrie. 

VII. Renouveller les Arts. 

'^VIIL Augmenter les manufaftures, 

^ IX. blultiplier le commerce. 

Mais il ' faudroit pour cela changer 
totalement le fyftême général , & il y 
a trop de gens intéreffés à laiffer les 
chofes comme elles font : ainli il eft à 
préfiimer que ce Gouvernement ira tou* 
jours en décadence, jufques à ce que, 
devenu dans un état extrême de foiblef* 
fe , il devienne la proie de quelqu’ua 
de fes voifins. 
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Lt Mandarin Cham-pi>pi , au Mandarin 
Cotao-yu-te , à Pékin, 

De Londres, 

I-i’Amour en Europe prend toutes 
fortes^ de formes. Il y a des pays où 
il devient poilillon ; il en eR d*autres 
où il fe metamorphofe en coureur ; en 
Angleterre, il fe fait chaffeur. Une jo- 
lie femme qui monte à cheval eft sûre, 
pour m^exprimer ainû , de fauter le foûfé 
de l’amour. 

On dit qu’une certaine Milady, qui 
ayoit mis en ulâge toutes fortes de 
moyens poiu- fe faire aimer d’un Sei- 
gneur , imagina pour derniere reflburce 
de grimper à cheval , & de courir le 
renard , qui étoit la paflion favorite du 
cavalier. Dans une de fes courfes , elle 
franchit un fqûTé que lui-même n’avoit 
pu franchir;; cet effort de beauté lui 
rcuflit. Cela lui attacha ii bien le cœur 
de fon amant , qu’il l’aima toute fa vie. 
Cet exemple fut fiuvi ; il y eut tout 
Tome V I E 
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plein de Miladys en Angleterre, quîfe 
mirent en campagne pour fauter le fofle. 
En France , les femmes tirent vanité 
de bleffer des hommes ; en Angleterre , 
elles font gloire de tuer des bêtes. A 
Paris , on envoyé des billets doux ; à 
Londres, on envoyé des lievres. 

Si tu voyois ici ces galoppeiifes de 
renards , tu renoncerois pour toujours 
au beau fexe. Elles font hommes de- 
puis la tête jufques au bufte, & l’on ne 
peut gueres définir ce qu’elles font, de» 
puis le bufte jufques aux pieds, 

Malgré la bravoure dont fe piquent 
ces héroïnes en gibier , on peut dira 
qu^elles ne rempliffent pas l’objet de 
cette paflîon, & qu’elles reftent à mob 
tiç-cbemin de la chàffe; 

Chaque art a uhe vertu utile à là fo- 
ciété. La chaffe ej[l Timage de la guer- 
re ; cet exercice fortifie le corps , & 
l’accoutume aux fatigues qui en font 
inféparables. Peut-^tre même dornie-t-U' 
du’ courajge’, & fei*t-il à former 1^’ bra-'* 
youre t dans , ce fehs, il convient aux 
hommes,' mais il ne ' peut convenir è' 
des femmes puifqu’il ne produit point 
ph elles cet effet. J’ai vu de ces héroï- 
pps yçn^d devenir ü foiWes 
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‘exercice, qu’à trente ans elles ne pou- 
voient prefque pas ie tenir fur leurs 
pieds. 

Les femmes ont beau fe parer des 
qualités des hommes , leur foiblefle s’é- 
chappe toujours par quelque endroit 
D’ailleurs , quand il feroit vrai que cet 
exercice pût leur donner de l’ardenr &: 
du courage, le monde n’en a pas be- 
lôin. Les femmes ne font déjà que trop* 
fortes, par leur propre . foiblefle , que 
feroit-ce donc fi cette foiblefie fe çhan- . 
geoit en courage ? 

La nature a partagé les qualités ; elle 
a donné aux femmes la’ douceur, Ix 
modefiie , la modération & la. patien- 
ce; Iprfqü’elle a attribué aux hommes 
la force , l’ardeur, la bravoure & le ; 
courage. ... j 

, Toutes les fois qu’on voudra chan- 
ger cet ordre des vertus , on remplira 
la fociété de troubles , de défordre 6c 
de confufion. , % 

tiVjf» ■ 
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LETTRE XXIL 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin 
Kié-tou-na, à, Pékin, 

De Londres, 

()n a reçu des lettres de France q«î 
occupent beaiteoup les nouvelliftes d’An- 
gleterre. Un Courier extraordinaire a 
porté l’avis que l’efclave favorite du Roi 
très-Chrétien avoit £oupé (*) avec l’An- 
balTadeur du Monarque de la Grande*- 
Bretagne. Les politiques ne fevent que - 
penfer d’une démarche fi délicate. Les 
îenticnents là-deflus font partagés. Les 
uns craignent qu’elle ne tende à la ruine 
totale de l’Angleterre , & les autres à 
la- defirudioit entière de la France. 

■Ceux qu’on appelle ici les Jacobites 
foutiennent que chaque plat qu’on ■ 
fervi fur la table de l’efclave a coûté 
un million fierliag à l’Angleterre , & les 
Anti-Gallicans prétendent y au contraire y 


(*) Ge fot^er n*a pas eu Uen. 


Digitized by Google 



l 


CHINOIS. m 

me ce fera la France qui le payera. 
Comme dans toutes les affaires épineu- 
fes de la politique on trouve des 
ttrmïrùy il y a des gens qui croyent que 
la Cour de Verfailles fera la dépenfe 
des ragoûts , & la Cour de Saint-James 
celle des entre-mets. Il y a pour tant 
des politiques qui n’augurent rien ' de 
mauvais de ce repas, & ceux-ci croyent 
que toute la politique du fouper fe 
borne aux mets. On eft feulement em- 
barrafle de favoir comment l’Agent de 
la Couronne d’Angleterre fe fera tiré 
du cérémonial de ce repas , vis-à-vis 
d’une Dame qui , à ce qu’on dit , a 
toutes les nuances du goût , & qui fait 
à un demi-pouce près oii il faut placer 
chaque plat * 

L’ordre du repas n’eft pas encore 
parvenu à Londres. On en attend le dé- 
tail avec autant d’empreffement qu’on 
en avoit il y a deux ans pour celui 
d’une grande bataille. 

Il faut que les Européens feffent en- 
trer la politique par-tout. Quand il n’y 
a ni ûeges, ni combats, ils s’accrochent 
aux viandes , & ils veulent alors qu’un 
repas décide du fort des Couronnes. 

E î 
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LETTRE XXIIL 

‘ 4 ' 

\ 

jLc mém&y au mimt yà Fèkin^ 

De Londref- 

: Je re^s iî y a tm mois la lettre fui- 
vante ,, qui me fut adreflee de Paris* 

- C’eft un François qui a honte d’en por- 
ter le nom y & q[ui voudroit s’aller ca- 
cher dans le fond de la Chine peur n’ê- 
tre point témoin , dit-il ^ de la houtCr 
«qu’éprouve fa nation* 

Monfieur te Chinois ^ 

« 

»Pai appris que vous vous difpo»*- 
yfiezà partir pour Pékin; je vous prie 
» de me donner une place dans votre 
» vaiffeau. Je fuis perfuadé que , lorf^'^ 

» que vous faurez tes raifons que j’aî 
. de m^expatrier y vous m’accorderez la- 
» grâce que je vous demande* Voiet • 
' » mon cas t ^ ■ 

»Je fuis né François; je vins art 
. » monde fur lia fin du régné de ^ Louis. 

» XIV. Quoique ce Prince eût un pea 

r . 

C ‘ 
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» gâté les affaires de la Couronne J ^ 
» ^ue la Monarchie eût reçu plufieurs 
^ echecs conridérables , le nom Fran^ 
joçois étoif encore refpeûé. Le pluâ 
» grand militaire Pruffien alors n’eut pasf 
»ofé fe montrer devant le plus petit 
» foldat François ; & quelle que fiit lâ 
'» grandeur d’un vaiffeau Anglois , il 
baifToit Ton pavillon à la vue d*un de 
» nos moindres navires. Aujourd’hui Ce 
» n’eft plus cela. Cent mille François 
» ne peuvent pas battre cinquante mille 
wPrufliensÿ & quelques barques Bre-^ 
» tonnes nous enlevent nos plus gran-^ 
»des flottes. Un' petit Prince Allemand 
intimide la France, & une poignée 
»d’Iliotes fait la loi à la plus grande 
» Monarchie du monde. Il y a en Europe 
n dix François pour un Pruffien, & on 
»ne compte qu’un Anglois pour, trois 
n François ; cependant la Pruffe nous 
» commande, l’Angleterre nous or- 
donne. Après, une guerre flétriffante y 
>> nous venons de ligner une paix hou- 
» teufe. 

» Notre Gouvernement a 'envoyé 
» un de nos Ducs à Londres pour fiip- 
„ plier humblement les Anglois d’ac-^ 
xy eepter ime de nos principales ' colof 
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» nies , & de garder tous les vaifleaux 
,, qu’ils nous avoient pris , avant même 
,, la déclaration de la guerre. 

,, Vous m’avouerez, Monfieiir le 
9, Chinois , qu’un véritable François ne 
y, peut voir de femblables humiliations 
„ fans en rougir. Pour moi , j’en fuis 
y, fi honteux , que j’ai réfolu de quit- 
yy ter l’Europe poiu- m’aller cacher dans 
„ le fond de l’Afie. 

„Je vous prie de me feire favoir 
yy quand vous partez. Mon adreffe eft 
„ au café Anti-Gallican, dans la rue des 
ÿy mécontents à Paris. ,, 

J’avois à peine fini la leélure de cette 
lettre , que j’en reçus une fécondé da-! 
xée de Londres. 

Monfîeur le Mandarin , 

^,J’ai été informé que vous voulex 
bientôt retourner dans votre patrie; 
5, je vous aurai beaucoup d’obligation fi 
,, vous voulez m’accorder la permifiion 
„ de vous y fuivre. 

„ Comme Chinois, je penfe que vous 
,, avez trop de morale pour refufer ma 
,,priere, lorfquevous faur^z les mo- 
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' ^tî6 que j’ai de m’expatrier: voiçi en 
» peu de mots de quoi il eft que(Hon< 
» Je fuis né Anglois. Je vins au monde 
M fur la fin du régné de la Reine Anne4 
» Quoique les François fuffent dans ce 
» temps-là aiTez puifiaots nous nous 
» battions avec eux comme nous faifbns 
» encore maintenant» Il ârrivoit qiiel-* 
> quefois que nous avions le defibus ; 
n mais à la fin de la guerre nous fai» 
>» fions une paix avantageufe , qui nous 
nfaifoit rentrer dans nos droits. Au- 
>» jourd’hui ce n’eft plus cela ; nous les 
» batto«s par mer & jpar terre ; nous 
» détruifons leurs armées & leurs flot- 
■>» tes ! nous leur enlevons leurs ports 
n en Europe &: dans l’Amérique ; nous 
n nous rendons maîtres de toutes leurs 
» colonies, & nous terminons tous ces 
» exploits par une paix honteufe. Il eft 
*> arrivé ici de France un homme qui 
„ n’a pas fix onces de chair fur les os 5 
„qui a fait entendre tout ce qu’il 'à* 
„ voulu à notre Gouvernement. On ap» 
pelle cet homme Monfeigneur le Duc. 
,, I1 a perfuadé que c’étoit un avantagé 
,, pour nous de rendre à la France tout 
„ ce que nous lui avions enlevé ; il â 
„ prouvé au minifiere que nous nous ' 
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' 5 , enrîcîiiâTons en nous appauyrifïanf’^ 
^car, M. le Mandarin,' il ne va^ pâ's- 
^'de moins que de la ruine entière de 
,, l’Angleterre poiu* avoir fait tant dé 
^glorieufes campagnes. Nons avons^ 
jjper^u un très-grand nombre de nos- 
yy mariniers : notre population s’eft afv 
„foibIie confidérablement f nos fînan^ 
^ ces font diminuées , & nos dettes aû-^ 
„ gmentées au-delà de toute proportion^ 
„ Nous ne pouvions rétablir le niveau ^ 
„ qu’en gardant ce que nous avions con-' 
„ quis au prix de tant de fang & dé 
„ tréfors , & notre Couronne' sfeft obli- 
gée‘honteufement de le rendre. • ’ 
„I 1 eft aifé de prouver que vingt 
^défaites ne nous auroient pas tant 
„ coûté, que les fîx dernieres vidbires> 
» que nous avons remportées fur les. 

François. Ceux qiii ont ligné cette- 
^paix. fcandaleufe font perfuadés. de 
^ cette vérité r mais v'ouîéz-vous que' 
^ je vous dife ce' que c^eft ^ notre Gou*- 
„ -yernement depuis dix ans marchoit 
für un plan méthodique & fuivi ; tout 
„ lui^ proljiéroit; un homme nouveaa 
,, a jparit;, qui, 'pour , faire parler de 
„ lui', a voulu le jetter à' bas ; car il' 
^ faut en Angleterre que celui- qui veut 
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Wfe faire jour au miniftefé faffe de 
» grands changements. C*eft un coup 
»de parti qui a abforbé toute autre 
» confidératidn ; car ts cabale chez nous 
» ne regarde ni devant ni derrière» Elle" 

» rèhverfe tout ce qu’elle trouve fur 
»fon chemin , ‘ &c. &c. ' ' 

>» Vous i m’avouerez y M, le Manda- 
rin , qu’un véritable Anglois ne fau- 
» roit voir ainll la' patrie livrée au ca- 
» price d’un feul homme fans rougir, 
.» Pour moi , j’en liiisli humilié, que j’ai 
^réiÇolu de m’aller, enfevelir dans quel"' 
j^que coin de VAfie, , y 

>»Mon adreffe eil au café des Jacô-^ 
bites , à l’enfeigne du Roi Stuard. >* 

. Je ne fais auquel des deux je dois 
donner la préférence. A tout événe-* 
.ment, il le Prançpis eft dans îe* même 
. intiment , quand je quitterai l’Europe ^ 
.je l’embarquerai pour l’Alier 
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'lettre xiciv. 

Li Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 

■ ' Kié‘toii*na a, Pilàn» 

r . • » 

' - ; ‘ De Londres.- 

T ‘ 

XL y a îd deox Souverains qui font 
chargés de faire les honneurs de la 
•Ville. L’nn feit fa réfidence à St. Ja- 
mes V & Tautre loge au quartier de la 
Bourfe. . 

Le Roi d'Angleterre ne fait pas trop 
Bonne ehere ; mais le Roi de Londres , 
ou le Lord Maire tient fort bonne ta^- 
ble. Il a chez lui par fois grande com- 
pagnie. L’Empereur de la Chine, le 
Roi des Indes, ni celui efe Erance^ ne 
ie traitent pas li ^lendidement. Com- 
me les étrangers font admis à fa table ^ 
|e dînai çhez lui dernièrement. On nous 
forvit fept cents plats différents. L* 
profufion étoit fi grande que , fi on 
avoit divifé les mets, il y auroit eu 
de quoi donner à dîner à tous les Sou- 
verains de l’Europe.. 

Pour l’ordindre^ce Lord efi un mai> 
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cliand. On ne peut faire un pas chez 
les peuples européens , fans découvrit 
des contradiéHons. La première maxii> 
me du commerce chez eux eft Tordrar, 
l’épargne dc l’économie ; . ce Lord 

marchand fe livre a un prodigalité qui 
va jufqu’à rextravagance* 

' • Si cette profufion du Roi préfeot 
finiRoit avec fon régné, qui ne dure 
qu’un an , le mat ne feroit pas grand ; 
mais les autres. Lords Maires qui vien- 
dront après lui ne voudront pas dé- 
générer; tous fe piqueront du même 
luxe, & la même magnificence fe per* 
pétuera dans une claüe , dont la modé' 
ration devroit être le lot; 

' gyj I . U . 1 

• LETTRE XXV. 

I.C mcnu^ au même y à Pékîu, 

De Londres. 

Europe, les louanges qu’on donne • 
aux Princes font toujours relatives aux 
temps, aux lieux, aux circ'onflances, 

* & fur-tout aux bêfoins qu’on en a. On 
éleve leur courage alors jufqu’aux nues 
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& on f exalte feiir- valeur au-dcflus 
iroifieme eiel : mais ràpologie finit à 
Fendroit oii Fon erolt pouvoir fe palTcü 
d'eux,^ ■ 

Üepiiîs - F établiflemenf des prélimi-s^ 
de paix entre la France & FAn-* 
gleterre, il n-*eft plus queftlon ici du- 
Roi de Früfle. Ses Minifttes - cpFon fê- 
toit tant ici il y a deux ans y & qui oc^ 
cupoient un grand- efpa ce,- ne tienaeiUr 
prefque plus de place^ Ils font devenus 
fi petits qu^on^ ne les apperçoif plus ;/ 
^ fi le m^me fyftêmc dure ,' ils de- 
viendront à la fin des atomes inviû»- 
•fileSr- !-*-•- - ‘ ^ ' 

Les révolutions qui caufenf ces cfiatt-- 
gements , produifent un autre effet , qui- 
eft de métamorphofer en vices les raê-' 
mes vertus que'Fqp avoit rtàqt exalté»- , 
On accufe ce Monarque d’avoir fait 
payer trop cher fes qualités héroïques ;; 
& les Anglois fe plaignent de lui avoir 
donné non-feulement beaucoup d’ar- 
gent mais encore de grandes louan- 
ges ; ce qui f^t , feloil eux un double 
emploi. : • . 

On m’a montré à cé'fujet une Iet-'‘ 
tre qu’un Club de vieux Bretons a ré- 
folu d’écrire à- ce Prince dont voici 
& comehuv 
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■ » Vous- n’ignorez pas que Tes An- 
>rglois ont été les très-humbles adnü- 
» rateurs. de vos veruis héroïques.. 

» Nous les avons prônées dans toute 
» l’EùrOpâe.i tt n’y a qu’à lire nos pa- 
npiers publics, où Votre MajestÉ- 
» ÿ eft exaltée en vers & en profe.- 
»Nous ne nous fommes point laffés- 
» d’-admirer en vous cette grande pé- 
» nétration , qui vous fait juger dés 
» événements , avant même ’quîils foieiit 
» arrivés j cet efprit fort que rien n-é- 
>>tonnei ce génie général qui, dans- 
» une bataille , fait tirer parti de toqs> 
les avantages , 6c qui dans une dé- 
» faite fait faire valoir toutes fes ref- 
n fources v le tout accompagné d’un; 

» hérorfme , qui fait l’admiration de- 
» l’uirivers.. 

» Nous vous avons payé très-exac- 
» tement la valeur de toutes vos ver- , 
n tus en louanges, qui; chez les héros,, 

» font le prix ordinaire de grandes ao- 
jrtionsv " 

» Nous Vous fuppfibns donc,, SiREy. 

»de aous rendre notre argent.. 
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* LETTRE XXVI. 

/ 

Le Mandarin Cham->pi*pi, au Chef de la 
Religion , à Pékin, 

De l^ndreSf 

Oj Haque nation > parmi les Chrétieiis,' 
a fa maniéré de prêcher ce qu*ils ap- , 
pellent l’Evangile. Il en eft qui font de 
la chaire un théâtre tragique ,oii Ton 
pleure : d’autres qui en font un fpeâa* 
de comique où l’on rit. 

En Angleterre, la feene de l’Evàn- • 
gile fait bâiller. Les Minières qui le 
prêchent, le font d’un air fi fioid, 
qu’on diroit qu’ils n’ont d’autre deffein 
que d’entretenir la nonchalance des pé- 
cheurs. La morale de la chaire eft mo- 
notone. La mufique du fermon eft tou- 
jours fur le même ton ; ce qui . appé- 
fantit les fens , êc les difpofe à l’ailou- 
pifTement. 

- , Un habilej Médecin qui ?Yoit quel- 
quefois aflifté aux Sermons de fa Pa- 
roiffe , , s’étant apperçu qu’ils le «ren* 
doient lourd pelant, s’ayi& d’or- 
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donner à fes patients , qui étoîent atta- 
quées de rinlomnie , d’aflifter à la pa- 
role de Dieu une fois la femaine. Ce 
remede eût un li bon effet , que fes ma- 
lades, après deux ou trois Dimanches, 
dorm oient d’un profond fommeil. 

Depuis cette «xpérience, il eft dé- 
montré qu’il n’y a point ài opium qui ap- 
proche d’un fermon Anglois. 

L’art de convaincre dépend de celui 
de perfuader. La conviôion eft une fuite 
de la perfualion. • 

Tout le monde fait & tout le monde 
lent, que les mêmes paroles prononcées 
d’une certaine maniéré font un effet ; 
& proférées d’une autre en produifent 
un tout différent, C’eft toujours le ton 
qui fait tout. Tel difcoursqui fait bâil- 
ler , parce qu’il eft prononcé d’un air 
froid , agiteroit & tranfporteroit mê- 
me', s’il étoit échauffé par l’aâion de 
la parole. Si on pouvoir douter de cette 
vérité, il n’y auroit qu’à faire attention 
à ce qui fe paffe au théâtre , oü les ac- 
teurs ne font d’imprefîion que dans la 
proportion du feü & de l’aftivité qu’ils 
mettent dans leur rôle. 

• L’art dé la parole a tant dé pouvoir 
fur les fens , qu’il fallut que les anciens 
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fîffent fermer les tribunes, pour empê- 
cher que' les juges ne fuffent corrom- 
pus par les orateurs. 

Ceux de la chaire Angloife donnent 
dans un excès contraire. Leurs difcours 
évangéliques ont bien un corps; mais 
■ils n’ont point d’ame. 

' On a dit que la parole de Dieu s’an- 
nonce d’elle-même; qu’elle n’a pas be- 
foin de cette impulfion qui eft nécef- 
faire dans les autres genres d’oration ; 
je ferois bien de cet avis , fi on l’an-* 
nonçoit à des anges : mais on la prê- 
che à des hommes, dont les féns ont 
.toujours befoin d’être agités pour être 
émus. 

LETTRE XXVir. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Chrf de 4r 
- Religion i à Pékin^ 

De LondreSr 

Pc. fuivre l’idée de ma derniere 
lettre , il me femble que tout eft dér 
placé en Europe, jufqu’à la maniéré 
d’y annoncer la parole . de Dieu» 
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Les Prédicateurs Italiens , qui ont à 
faire à un auditoire qui s’émeut facile- 
ment , font d’un emportement outré : 
on diroit qu’ils parlent à des ftatues 
qui n’ont point d’ame, ou que les fidè- 
les de cette contrée ont une ame fi in- 
fenfible qu’on ne peut l’émouvoir que 
par un bruit de tonnerre. 

Les Angloîs qui font eux-mêmes ces 
ftatues , ont des Prédicateurs qui font 
de marbre. Ils ne changeroient pas de 
ton , & ne remueroient pas un doigt 
pour l’Empire du Chrift dont ils prê- 
chent la Doârine; & il faut bien que 
le théâtre Anglois, que j’ai déjà cité 
dans ma précédente , loupçonne le froid 
qui régné parmi les Bretons j car c’eft 
le plus furieux & le plus emporté de 
l’Europe. On derroit juger par ce qui 
fe pafi’e dans un auditoire > de ce qui 
doit lè pafler dans l’autre. 

Des l^ftateurS , à qui on liroît froi- 
dement & toujours fur le même ton 
une comédie critique fur quelque vice 
de la fociété , ne feroient gueres con- 
vaincus du ridicule que l’auteuT auroit 
voulu y répandre. Ils aflîfieroient cent 
fois de fiiite à ; la même retwéfentation » 
. qu’ils. n’en ferpÂent pa$ touchés,, ôf par 
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conféqvîent ne fe corrigeroient pas. Or ^ 
la chair^, dans toutes les religions , n’eft 
' autre chofe que la fcene du Ciel repré- 
fentée aux hommes. 

Je ne dis pas qu’on doive faire une 
farce outrée de la parole de Dieu ; mais 
feulement y mettre une certaine onc- 
tion néceffaire pour émouvoir ceux qui 
l’écoutent. 

Les Profefleiirs de la fcene du mon- 
de, je veux dire les comédiens , étu- 
dient leur rôle. Les Prédicateurs An- 
glois ne font point de répétition du 
leur. 

Un Evangélillc Breton a trois fcenes 
. " divines à remplir le Dimanche au ma- 
tin ; la première de déjeuner, la fécondé 
de compofer fon Sermon , & la troi- 
fieme de le débiter. 

Il en eft même qui s’épargnent la fé- 
condé ; car ils en ont un aifortiment 
complet pour tous les Dimanches de 
-l’année, qu’ils lifent tour à tour. 

On m’a dit à ce fujet qu’un Prédi- 
cateur d’une certaine Paroifle de Lon- 
dres , qui s’étoit trompé , ayant pris le 
cahier du Dimanche antérieur pour ce- 
lui du joiu* , commença ' à le lire fans 
«*en- appercevoir.. A mo^ié- Sermon H 
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reconnut fon erreur : alors s’arrêtant 
tout court, il dit à l’aâemblée : h Mes 
w chers auditeurs , vous me dirpenfe- 
»rez d’aller plus avant. Vous favez ce 
»>que j’ai à vous dire; car Dimanche 
»pafle je vous lus le même fermon:>» 
& en achevant ces mots, il defcendit 
de chaire, èc s’en alla. 

Pour qu’un difcours de conviûion 
puifle produire fon effet, il faut que 
celui qui le débite ait tous fcs organes 
libres; car c’eflen grande partie de leur 
jeu & de leur aélion que dépend la pcr- 
iuation. 

Un Prédicateur Anglois ell fi occupé 
de ce qu’il lit, qu’il ne peut pas faire 
attention à ce qu’il dit. Ses yeux fixes 
de immobiles fur un papier , le rendent 
incapable d’aucune aétion. Il dl enchaîné 
à fon difcours. 

Les Prédicateurs Italiens de les Fran- 
çois fe dégagent de cette gêne par le 
lecours de leur mémoire. Ils favent par 
ce qu’ils ont à dire à ceux de- 
vant qui ils doivent parler* Les prin- 
cipes, dont ils fe chargent d’infiruire 
les autres , font gravés dans leur cer- 
veau; lorsqu’on pourroit reprocher à 
OQ Minifire Anglois qu’il igppre 1 «: 


♦ 

I 
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morale de la religion , puifqu’il n*en 
cft point qui en apprenne un mot par • 
cœur. 



lettre xxviil 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin ' 

Kié-tou-na , à Pékin, 

J 

< De Londres. 

Les dernieres nouvelles de France 
portent que ce Gouvernement a pro- 
cédé contre lès Officiers qui, ont mal 
défendu les places qui leur a voient été' 
confiées dans rAmérique. ^ ' 

■ Leur procès leur a été fait. On les” 
a condamnés à n’avoir ' point d’hon- 
neur ; c’eft-à*dire , â perdre ce qu’ils 
n’avoient pas. Les uns font dégradés de 
nobleffe, & les autres relégués pour 
leur vie dans des prifons. 

' C’eft la nation qui fe fait le procès' 
à elle-même, & qui fe déshonore dans 
la perfonne de quelques-uns de fes fu- . 

jets, ^ . 

Quand ceux qui devroîent bien dé- 
fendre l’Etat le défendent mal , c’eô une 
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preuve qu’il y a un vice primitif qui 
en eft la caufe ; ce n’eft. point aux par- 
ticuliers alors qu’il faut s’en prendre, 
mais à la conllitution dont les princi- 
pes font corrompus., 

Un Souverain qui punit alors n’exerce 
qu’une trifte vengeance. Peut-être vau- 
droit-il mieux ne point punir , & fe ca- 
cher à foi-même cette honte : mais on 
eft convenu.cn France de ne fonger à 
guérir le mal que lorfqu’il n’y a plus 
de remede. 

^ 

LETTRE XXIX. 

l,e Mandarin y au Mandarin 

^ Cotao-yu-fe, à Pékin, 

' .De Londres. 

Xl y a ici une mauvaife & une bonne 
compagnie en femmes. La première eft 
la claffe de celles qui fe livrent à leurs 
delirs fans beaucoup de ménagement, 
avec lefquelles on eft d’abprd d’accord , 
qui fe montrent telles, quelles font; c’eft 
^-dire, vaines & voluptueufes, fe li- 
vrant inconfidérément aux divertiffe- 
^leot$ ^ aux plaifirs. 
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La fécondé contient celles qui font 
fur leurs gardes , qui ne £e rendent qu’a- 
près beaucoup de détours & de pré- 
cautions; qui conduifent les hommes 
par des labyrinthes , dont elles feules ont 
le fil ; qui fe cachent entièrement ; qui 
femblent n’avoir ni defirs , ni fens ; qui 
aifedent de s’éloigner de tous les amu- 
fements qui ont un air équivoque & 
dangereux , & qui font fi défintéreffées , 
qu’elles ne confentent point au crime, 
à moins d’une grande fortune. 

Pour moi, qui prife les chofes ce qg’el- - 
les valent, & à qui on n’en impof^as 
par des dehors apparents , je trouve 
que la mauvaife compagnie des femmes 
cft moins dangereufe, que la bonne. 

On voit ici une infinité de gens qui , 
après avoir pafîe leur vie dans cette 
bonne compagnie , parviennent enfin à 
ce degré de morale , de n’avoir potot 
de mœurs. 


LETTRE 
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LETTRE XXX. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou~na , à Pékin, 

De Londres. 

Hez les nations de l’Europe , qui 
' font fous la domination fpirhuelle du 
Pape, la religion ne permet aux peu- 
ples que d’extravaguer une fois l’année ; 
on appelle ce temps le carnaval , com- 
me je te l’ai dit ailleurs ; &; pendant ce 
temps, on peut fe déguifer, paffer la 
nuit au bal , & faire mille autres extra- 
vagances. En Angleterre , il n’y a point 
_de temps marque pour cela ; lés folies 
du carnaval font de toutes les faifons. 
Je fus hier d’une raafcarade que donna 
un Duc de cette Cour, L’affemble'e 
.étoit nombreufe. On y voyoit beau- 
coup de peuples, excepté des Anglois; 
& l’on eut dit que la falle oii l’on dan- 
foit étoit le rendez-vous de toutes le* 
nations, à i’excluüon de celle de la 
Grande-Bretagne. 

Les François fe divertilTent fouvent 
Tomt F 
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en perfonne mais les Anglois ne dant 
fent prefque jamais fans mafque. Cela 
vient, je crois , de ce que les Bretons 
font trop graves. Ils n’ofent gambader 
en public avec leurs vifages. 

L’aflfemblée oü je me trouvai étoit 
extrêmement parée ; les Dames fur-tout 
y éroient mifes magnifiquement. Les 
diamants y brilloient de toutes parts: 
mais j’ai appris depuis que la plus grande 
partie de ce luxe étoit de louage , Sc 
qu’on le payoit cette nuit-là à raifort 
de tant par heure. Ce n’efi: pas mal ima»- 
giné, comme tu vois, pour l’oftenta- 
tiôn. Moyennant cet arrangement , il 
eft permis d’avoir de l’amour-propre à, 
un prix raifonnable : avec dix livres fier* 
lingsoD peut être vain pour dix mille. 

Nos fémmes Chinoifes ne font pas en- 
core parvenues à cette éconorniç-Ià; j 

Tout le -Clergé Romain étoit de ce | 
bal ; c’eft la feule aflemblée oîi le Gou- i 
Veriiement Anglois li\i permet de fe ! 

montrer. Il lui accorde même le privi- j 

lege d’être indécent. J’y vis un Cardi- ' 
nal qui gambada toute la nuit avec une j 
jeune Dame , avec laquelle fon éminence 
me parut même affez familier. 

On s’attendoît à y voir danfer le Pa- | 
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pc : mais , malheiireufement pour l’af- 
lemblée, la marchande de modes, qui 
étoit chargée de fon déguifement, n’a- 
voit pu finir fes habits pontificaux. Ce 
^ui fit que Sa Sainteté , pour ne pas ex- 
pofer la dignité du faint fiege , ne vou- 
lut pas ce ibir-là faire un menuet en 
public. 

Ce h’ell pas feulement l’Eglife Ro- 
maine qui jouit du droit d’irrégula- 
lité dans les mafearades Angloifes. Il 
y a plufieurs branches de la fociété, qui 
y ont le m&me privilège. Par exem- 
ple, je remarquai im cadrille , dans le- 
quel je vis damer un arlequin avec une 
i^lady , & une Ducheffe avec un fea- 
ramouche. Mais le Baronnet, qui fetrou- 
voit à cette mafearade déguifé en py- 
ramide d’Egypte, (*) m’expliqua l’éni- 
gme du cadrille. Il me dit que l’arle- 
quin, étoit le mari de la Ducheffe, fie 
la Milady l’amante de fcaramouche. 



{*) On f« déguife quelquefois ainfi. 



LETTRE XXXr. 

r • 

té Mandarin Sin-ho^ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, a Paris, 

De. Madrid. 

J -.î . 

E t*âi parlé ailleurs des fatigues & 
der travaux des Miniflres François ; 
ceux de la Cour d’Efpagne font encore 
plus accablés. Ils n’ônt pas le temps de 
rerpirer. C’efl quelque chofe de prodi- 
gieux, que lés efforts qu’ils font povir 
achever de ruiner la Monarchie. 

On diroit qü’ils font payés par les 
âiitres Gouvernements de l’Europe, 5e 
■que leur principale affaire efl de ren- 
dre l’Etat foible &C languiffant. Du 
moins les moyens qu’ils prennent pour 
Cela font infaillibles. ‘ 

Leur miniftere fe paffe en intrigues 
en cabales i la première affaire pour 
eux eft de fe fupplartter J pendant ces 
brigues domeftiques, l’Etat Va comme 
il peut ; perfonne ne prend garde à 
lui. Tous les yeux font fixés fur les 
démêlés de ceux qui le conduifent. Ou-r 
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tre leurs querelles perfonnelles , ils font 
encore ëcrafés par de longues écritures. 

Ils s’enferment le jour, &paffentles 
nuits dans les dépêches. S’il ne falloit 
pas qu’ils fe montraflent à la Cour & à 
la Ville , pour faire voir au Roi & au 
peuple leur accablement , ils fe ren- 
draient entièrement invifibles. Alors les 
minucies les gagneroient au point, qu’ils 
n’auroient pas le loifir de fe fou venir 
qu’on les a choilis pour être l’appui de 
la Couronne. 

«{■ !LT--i a-. ■■ ■■■■■ J. I I I I , ' I » gggaaiHti 

LETTRE XXXII. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

I»iEs femmes en général font trop dif^ 
fipées en Europe ; elles ne fauroient s’a- 
donner aux paffions qui demandent des 
foins & des ménagements. Il faut jouir 
de foi-même , pour goûter les dou- 
ceurs d’un amour tendre & délicat. Li- 
vrées à une fuite de divertiffements qui 
fe fuccedent continuellement, elles n’ont 

F î 
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pas affez de calme dans l*ame : la ;om^ 
née eft trop courte pour elles ; les mois , 
les années fe précipitent au-devant de 
leurs plaifirs , le temps leur manque ; cVft 
tout au plus fi elles ont le loifir de 
tromper leurs maris. 

Il y a ici une chofe dans le fexe qui 
eft fupérieure à Tamour , je veux dire , , 
la dilfipation. Il n’y a point d’homme , 
tel aimable qu’il puifle être , qui puiflV 
jndemnifer une femme du plaifir d’être 
toujours, hors d’haleine , de courir le 
bal , l’opéra , la comédie ; fans compter 
les promenades de fondation , qui leur 
fourniflent un nombre infini de moyens 
de difiipations, & qui les empêchent 
de fe retrouver elles-mêmes. Outre ces 
divertiffements , il v en a d’autres qui 
renaiflent continuellement, & que cha* 
que faifon ramene. 

Cependant les hommes , qui les ga- 
loppent dans tous ces endroits , meurent 
à la fin de laflitude; & ceux qui leur 
ifuccedent , crevent aufii à force de fa- 
tigues. 

On avoit imaginé de réformer une 
partie de ces difiipations , fous prétexte 
cju’elles corrompoient les mœurs. Ç’eut 
été détruire un vicç, pour ouvrir la 
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porte à plufieurs autres. La volupté y 
auroit gagne tout ce que la réforme eût 
détruit de ces amufements. . 

Dans un Etat où la vertu n’eft pas 
fous la proteftion des loix, oii la cons- 
titution ne prévient pas l’incontinence, 
il ne faut pas que le fexe foit livré à 
lui- même. 

Des Européennes dans l’oifiveté' & 
la retenue des ferrails d’Orient , défole- 
roient ces lieux. Leur loifir rendrait 
leurs paflîons furieufes : elles s’en pren- 
droit à tout ; faute d’hommes , elles fe 
livreroient aux ennuques. Tel mari qui 
fe vante en Europe de la vertu de fa 
femme , ne fait pas qu’il en eft rede- 
vable à un enchaînement d’amufements 
frivoles , & que fon honneur ( comme 
on l’appelle ici) tire fon origine des 
danfeurs de corde , de l’opéra , ou des 
marionnettes. 



F 4 


Digitized by Google 



itS V B s P I O N 

<eggBe3= ’i"f. ' • .'..i-ju-i j» 

LETTRE XXXIII. 

Lê Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la 
Religion , à Pékin. 

De Londres. 

Si les hommes poiivoient fe pafler 
de Religion adorer Dieu, fi je puis 
m’exprinaer ainfi , fans culte, ils en fe- 
roient plus heureux, & la Divinité mieuaf 
fervie. 

J’allai dîner dernièrement chez un eu- 
TÎeux en dogmes de cette Ville, qui 
a voit ce jour-là ramafle chez lui une 
colleéHon complète en religions. J’y 
trouvai pour convives un Catholique 
Romain, un Proteftant, un Juif, un 
Anabaptifte, un Turc, & moi qui étois 
Chinois. 

Comme les différentes feftes fe font 
remarquer en Europe par un je ne fais 
quoi qui les caraôérife , nous nous con- 
nûmes aufll-tôt,;fans nous être jamais 
vus. Un dédain général fe fit d’abord 
remarquer fur chaque vifage. 

Le Catliolique Romain marqua un 
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grand mépris pour le Proteftant. Ce- 
lui-ci regarda le Catholique Romain 
comme un homme rempli de fuperrti- 
tion. Le Juif envifagea ces deiix Chré- 
tiens comme des gens dont l’aveuglé- 
ment étoit extrême. L’Anabaptifte cor- 
iidéra le Juif comme un homme noyé 
dans les erreurs les plus grolîieres. Il 
n’y eût que le Turc & moi qui n’affec- 
tames aucune^ haine pour des hommes 
contre qui nous n’avions d’autre grief, 
que de ne pas croire ce que nous 
croyions. Le commencement du dîner 
fut^ des plus férieux. La converfation 
ne s’échauffa , que lorfqu’on parla re- 
ligion. 

- Dans les difputes ordinaires des Eu- 
ropéens, il n’eil pas abfolument impof- 
iible que les uns cedent aux autres , 
•parce que, quelque prévenus qu’ils foient 
pour leurs opinions', il. ne fe croyent 
pas touf-à-fait,infaiilibles ; mais en ma- 
tière de dogme, il eft établi de ne cé- 
der jamais. Cette prévention qui eft 
au-deffus de toutes les autres, ne permet 
point de fe rendre. 

1 rr;La Religion qui , chez ces peuples-ci , 
iCxcufe tout juiques aux blafphêmes ôc 
-aux emportements, fait que, dans ces 

F 5 • 
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occafions , on en vient prefque toüjonrf 
aux pros mots. Le Catholique Romain 
qui etoit le maître du logis , oubliant 
les droits de l’hofpkalité , dit deS invec- 
tives au Proteftant, qui les fit pafferaii 
Juif, lequel les rendit à PAnabaptifte. 
Le Turc & moi reçûmes aufïi quelques 
- éclaboufliires. 

Après s’être bien inveôivée de part 
& d’autre , la compagnie fe leva de ta- 
ble, en fe lançant de part & d’autre des 
regards menaçants. On fe fépara comme 
des ennemis, qui , à la première ren- 
contre , engageroient une nouvelle af- 
faire fur la Religion. 

L’Europe eft divifée aujourd’hui en 
autant d’ennemis qu’il y a de feôes dif- 
férentes. Dans les antipathies que la di- 
verfité des mœurs, de génie, de ca- 
raôeres forment, il y a des interval- 
les ; mais dans celle qui naît de la dif- 
férence des croyances , il n’y en • a 
point ; elle eR toujours la même. Le 
temps , qui peut tout fur le cœur hu- 
main , n’a aucim empire fur cette arer- 
fion. 

Il y a plus de dix-fept cents ans que 
les Ifraélites détellent les lêélateurs du 
Chriil; &c que ceux-ci abhorrent les 
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ITraélites. Les Catholiques Romains âf 
les Proteftants - ne fe haïlTent que de- 
puis deux cents ans , parce qu’il n’y a 
environ que ce temps-là qu’ils font d’une 
fefte différente. Ils fe déchirent par des 
guerres fanglantes ; toutes les feftes en 
Europe font couvertes du fang de leur 
croyance. A ces traits , crois-tu que les 
religions ayent 'été faites pour rendre 
les hommes heureux? 

» ^ 


L E T T R E XXXIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au meme » À 
Pékin. 

De Londres. , 

X-^H$ François & les Anglois pren-f 
nent un divertiffement plus terrible que 
çelui de la tragédie, qui fe jepréfente 
fur leur théâtre : on l’appeUe la récréa* 
tion du jeu. Ce fpeôaçje fe donne dans 
prefque toutes les maifons. 

Le théâtre eft une tabie verte ; & 
les principaux a^urs qui lient la fcene 
avec les joueurs, font de petits mor^ 
ceaux de carton, oh font peintes d’un 
côté des figiU'es magiques qui les agi** 
... F 6 
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tent étrangement : mais elles ne prodm- 
fent pas fur tous les joueurs les mêmes 
effets ; elles donnent aux uns un vifage 
gai & enjoué , & aux autres un aÎF 
fombre & rébarbatif. 

La fcene n’a point d’heure fixe : pour- 
l’ordinaire , l’ouverture du théâtre fe fait 
au commencement de la nuit, & finit 
au point du jour ; car les aéles des piè- 
ces ne font pas limités. 

Le jeu eft une efpece de fcience qui 
confifte à être heureux, & ce bonheur 
n’eft autre chofe qu’une combinaifon 
du hafard. Tout le favoir fe réduit à 
avoir plutôt de certains morceaux de 
carton que d’autres ; & c’eft dans cette 
préférence que gît la difficulté de ré- 
foudre le problème du jeu. Les anna- 
les de cette Monarchie font mention 
d’un 'grand ^ nombre de citoyens qui fe 
font pendus ou noyés , pour n’avoir pu 
le réfoudre.' 

ï, Le droit écrit fur le jeu fe trouve 
dans un livre que prefqr.e tout le monde 
fait par cœur , Tans T’âvoir jamais lu. 
Outre ce code imprimé , il y a encore 
des dofteurs-ès-jeux y qui décident cer* 
tains coups que la légiflation n’a pu pré- 
voir; car les feftateurs vont toujours 
plus loin que fon dogme. 


f 
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Le jeu eft une efpece de guerre ci- 
vile^ où prefque toujours le plus foi- 
ble bat le plus fort , & oii il faut fou'* 
vent plus de hardieffe que de pruden- 
ce ; quelquefois aulîi la timidité réufllt y 
& le courage échoue. 

La natiop joueufe eft continuellement 
occupée à rendre des arrêts définitifs 
& en dernier reflbrt. 

Ce fpeâacle eft divifé en deux bran- 
ches ; le petit jeu qui eft la fcene di- 
Vertiflante, & le grand jeu qui forme 
la fcene affligeante : dans l’une , on fe 
dérange , & dans l’autre on fe ruine : 
l’uhe pourroit s’appeller la comédie du 
monde, & l’autre la tragédie du hafard.’ 
Il n’eft gueres poffible de pouvoir 
peindre ces fcenes au naturel ; je te 
dirai feulement qu’une furie infernale 
agite fes aéteurs : les uns fe battent eux- 
mêmes, & déchirent leurs vêtements; 
d’autres caftent, brifer.t le théâtre , met- 
tent la fcene en mille pièces , & dévo- 
rent ces mêmes figures ' magiques qui 
les agitent : il y en a qui engloutiffent 
des bougies entières toutes allumées. 

Ces convulfions réitérées firent tom- 
ber ceux qui en étoient poffédés dans 
une léthargie , qui douna le temp$ de 
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faire des réflexions fur les moyens qu’il 
y auroit de renverfer l’autel & l’idole. 
On ôta du temple du hafard cette di- 
vinité aveugle que les joueurs avoient 
toujours vénérée , & on lui en fubfti- 
tua à fa place une autre clair-voyante. 

Alors il n’y eût plus d’événements au 
jeu 'que ceux que l’on voulut y faire 
naître. La marche des petites figures 
de carton fut réglée; elles fe trouvè- 
rent fubordonnées aux loix du com- 
mandement , & obéirent aux mains 
adroites qui les conduifoient. 

Cette nouvelle divinité fripponne eut 
beaucoup de feftateurs : on vit dans 
fon temple, des adorateurs de tous les 
rangs & de toutes les conditions. 

^ ^ 1 III ■ -T I - -V r gfcs rr— — li - i f.-i .'u ir . jjflQ 

LETTRE XXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin . 
Cham-pi-pî , Londres, 

De Madrid. 

EiN' F rance, & dans prefque tous les 
pays de l’Europe, le penebant pour- 
ks femmes eft un vice de J’efprit ; en 
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Efpagne , c’cft une maladie de Tame. 

On n’eft pas plus le maître de ne pas 
aimer , qu’on ne l’eft de ne point être 
indifpofé. C’eft le climat qui donne l’em- 
pire au fexe. Sa domination tient au 
phyfique. 

La fievre d’amour eft continuelle chez 
les Efpagnols. La maladie ne fait que 
changer d’objet; s’ils guériffent d’un dé- 
lire pour une femme, ils font foudain 
attaqués d’un tranfport au cerveau pour 
une autre. Le tourment eft le même, 
l’application feule eft diftcrenté. 

La vieilleffe ne guérit pas toujours 
cette indifpofition ; on eft infirme & 
amoureux; Comme on refpire'jûfques 
au dernier foupir, on aime jufques au 
dernier moment de la vie. Il eft même 
des amants qui donnent rendez-vous . 
dans l’autre monde à leurs maîtrefTes, 
pour s’aimer jufqu’à la confommation 
des fiecles. ^Tu peux bien t’imaginer 
qu’un peuple ft amoureux , eft extrê- 
mement jaloux : celui-ci l’eft au/H. 

Un mari ne permet point à fa fem- 
me de; voir fpn .frere, ou de conver- 
fer ‘avec fon coufin; il permet feuler 
jnent qu’elle s’enferme avec’ fon direc- 
teur, ou qu’elle paflç tous les jourj 
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trois heures têt<>-.Vtête avec fon Con-. 
feffeur. C’eft ici- comme un inftinâ: né- 
celTaire clans l’hymen , pour rendre le 
mariage fupportable : en effet , que de- 
viendroit une jeune femme qui feroit 
éternellement obfédée par un mari laid , 
vieux , infirme & jaloux ? Son état fe- 
roit défolant. Un vigoureux Domini- 
cain , ouunTobufte Francifeain , en ba- 
lance toutes les peines. Le mari eff 
content, & la femme eft fatisfaite. J’ai 
fouvent remarqué qu’en Europe il y 
, a remede à tout, même aux maux les 
plus défefpérés. 

' ' ■■ r • 

LETTRE XXXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

T. J A mode , en Europe , ne régné pas 
feulement fur la parure des habits ; elle 
étend encore fon empire fur Fefpeçe 
humaine. • ' 'V 

-- Il -y a des temps à Paris & à Lon- 
dres,, où elle ne veut pas !qifon 'parle 
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ëiftinftement ; c’eft alors la mode de 
bégayer. Celle d’aijourd’hui eft de n’y 
voir pas bien clair ; il n’eft permis de 
fixer les objets qu’au travers d’un ver- 
re ; un homme , qui oferoit y voir dif- 
tinclement avec fesyeux, feroit regardé 
comme indigne de fréquenter le monde; 
les gens comme il faut ne marchent ja- 
mais fans un fnicrofcope. On diroit que 
la nation eft compofée de naturaliftes, 
qui font fans cefle des obfervations fur 
les corps. 

Si on eft à l’opéra ou à la comédie^ 
on voit deux ou trois cents lorgnettes 
braquées les unes tontre les autres. 
Les charmes des femmes , ' pour arriver 
aux hommes, doivent paffer au travers 
d’un verre ; fans quoi la mode empê- 
cheroit qu’ils n’arrivaffent jufques à 
leurs cœurs ; ils refteroienf à moitié 
chemin. II faut employer la lorgnet- 
te , fl on veut paffer pour un homme 
qui copnoît l’optique de la beauté du 
fexe. 

On me mit ces jours paffés d’une 
partie de comédie, oîi il y avoit trois 
jeunes Dames èc autant de cavaliers : 
nous nous préparions à bien voir le 
fpeüacle ; mais , par une inadvertance 
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inconcevable, il fe trouva que toute 
la compagnie avoit oublié fa vue au 
logis , & qu’aucun de nous n’avoit eu 
la précaution de porter fes yeux dans i 

fa poche : de maniéré que nous fûmes j 

obligés de ne pas y voir. 

On m’a affuré que ce fera bientôt la 
mode des boffus ; fi cette mode attaque 
le fexe, l’embarras fera des plus grands : 
car comme les femmes font boflues neuf 
mois de l’année par-devant , fi elles le 
font encore par-derriere , on ne pourra 
plus fe remuer dans Londres. 

On parle aufll de la mode des boi- 
teux : fi elle a lieu , la nation entière 
clochera ; déjà il y a des petits-maîtres 
ici qui boitent tout bas. 

A l’égard de la mode des dlfiraits,' ^ 
il y a déjà long- temps qu’elle eft éta- 
blie. Un homme , qui fait fon monde , - 
doit être toujours abfent , & fe trouver 
à cent lieues de fa localité. > 
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LETTRE XXXVII. 

Le même y au même y à Pékin. 

De Londres. 

E qui a , je crois , le plus contri- 
bué à rendre la paix générale de l’Eu- 
rope pratiquable, c’eft qu’on n’a pornt 
imaginé qu’il fallût un congrès pour dif- 
cuter dans les formes les droits des Puif» 
fances belligérantes. 

Deux hommes ont entrepris cette af- 
faire , & y ont réuffi d’abord ; au-lieu 
que dix Plénipotentiaires y auroient 
travaillé long-temps, & eufîent échouç 
à la fin. 

En fait de divisons des Princes, c’eft 
ici une maxime certaine, que plus il 
y a de médiateurs, plus la média- 
tion eft difficile ; c’eft que les difficultés 
augmentent dans la proportion desmé* 
diateurs. 

Chaque Agent de Couronnes veut 
profiter de la circonftance préfente pour 
établir des droits particuliers; ce qui 
fait que l’affaire générale pour laquelle 
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on s’eft affemblé , eft retardée , & même 

fou vent éludée. 

Un congrès général eft un lieu hé- 
rlffé d’épines : les difficultés des Cou- 
ronnes viennent s’y raffembler de tou- 
tes parts : c’eft un tribunal univerfel oü 
fe jugent toutes les affaires de l’Euro- 
pe ; & en fait de procès , on fait qu« 
ceux qui tirent leur fource de la poli- 
tique , font les* plus difficiles à réfoudre. 

Deux ou trois Princes qui traitent 
enfemble pour la paix générale, vont 
d’abord au fait. Ils évitent les chicanes 
ordinaires des Plénipotentiaires. Toutes 
les difficultés portent fur le principal, 
& aucune fur l’acceffoirc. C’eft déjà 
beaucoup que de rencontrer la chofe 
du premier coup , & de ne difeuter que 
fur ce qui eft l’objet principal de la que* 
relie. 

En un mot , quand on ne ferolt qu’ef- 
quiver la difpute des fauteuils , des pré- 
rogatives , des droits de préféance , ôc 
tout le refte du cérémonial des Agents 
des Couronnes, ce feroit déjà un grand 
pas vers la tranquillité publique. 
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LETTRE XXXVIIL 

Le même , au même , à Pékin., 

De Londres, Sept. 1761, 

jl-i’Expuliîon des Bonzes habillés de 
«oir & à grands chapeaux , bannis à 
perpétuité du Royaume de France, a 
porté la Cour de Rome à s’aiTembler 
extraordinairement , pour voir ce qu’il 
y auroit à faire- fur une affaire, où il 
lî’y avoit plus rien à faire. C’eft la ma- 
ille du Lieutenant du Chrift , d’affembler 
•fon Confeil pour délibérer fur ce que 
les autres tribunaux ont délibéré pour 
•lui : mais comme c’eft une vieille ma- 
ladie dont on ne peut le guérir , on 
-le laiBe dans^cette ancienne habitude. 
Cependant le Chef de la fefte chré- 
tienne n’oublie jamais de donner fes 
xlccifions. 

Au fujet de cette expulfîon, il fit afi < 
fembler fon Confeil , & avec trente- 
irois de fes-aides-de camp, qu’on- ap- 
pelle ici Cardinaux , il déclara que les 
arrêts & les difpoütions du Parlement 
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Paris pour l’extirpation de cette 
fociété, étoient autant de breches con- 
tre,lbn autorité > & que ces aéles étant 
portés par une jurifdiéHon incompé- 
tente en Europe, étoient de nulle va- 
leur : mais comme ces appels (fincom- 
'.pétence en Europe ne font valables 
qu’à la tête des armées , & que le Li^- 
,tenant du Chrift n’en a point , l’arrêt 
du Parlement de Paris à été exécuté 
en plein. 

C’eft un bonheur pour l’Europe que 
'^ce qu’on appelle le feint fiege n’ait 
* point de troupes à fe.folde, ou que 
celles qu’il a , ne fervent que pour la 
décoration & la parade apoflolique ; - 

fans quoi la Chrétienté , outre fes guer- 
res de politique, feroit encore remplie 
de guerres de religion ; chaque arrêt 
du Parlement porté contre i des Bon- 
zes , cauferoit un fiege ou urte bataille. 

Il femble que la puifiance ecdéfiafii- 
que , qui lui donne le droit de fe mê- 
ler de tout , lui ôte la faculté de fta- 
tuer fut rien; & c’eft cette impuiflance 
qui donne aux Princes Chrétiens une 
-puilfanice réelle. ■ . 
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LETTRE XXXIX. 


Le mime , au meme , à Pékin. 

De Londres. 

Il faut que la lai en Angleterre foit 
bien forte, pour réfifter à une armée 
de chicaneurs qui Tattaquent de toutes 
parts. On prétend que les troupes ré- 
glées de la chicane , pour la feule Ville 
de Londres, font innombrables : aiifH 
la pauvre loi eft>elle aux abois ; elle 
n’en peut plus. Les Juges fur-tout font 
E déroutés , qu’ils ne ^yent où ils en 
font. 

' Chaque peuple en Europe a une ju- 
rifprudence qui lui eft particulière , 
avec laquelle il )uge les délits de la fo- 
éiété.: ' ' 

En France, on plaide fur le fait du 
criminel ; ea Angleterre , on plaide fur 
.l’efprit de la loi ; & comme cet efprit 
peut ctre interprété de mille maniérés , 
il y a auiîi mille moyens pour éluder 
ta juftice. La loi «Ile-même femble y 
avoir pourvu; car la chicane. en eû 
tl’efprit. ^ 
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Ici prefque tous les vols font de 
bonne prife. La loi les punit à la véri- 
té ; mais il ne rend pas juftice à celui 
qui eft volé. Il punit l’un, mais il n’in- 
demnife pas l’autre ; ce qui fait que la 
Juftice n’efl rendue qu’à moitié. Le bien 
ou la fomme enlevée après la convic- 
tion & le châtiment qui la fuit, ne re- 
vient pas au propriétaire ; elle refte 
au voleur, comme une indemnifation 
de la fentence qu’il a fubie. 

Un Anglois peut jouir impunément 
d’un bien mal acquis , ou d’une dette 
qii’il n’a contraftée que pour ne la pas 
payer, s’il peut fe réfoudre à paffer fa 
vie en prifon. Un autre qui peut fe paf 
fer de quelqu’un de fes membres , peut 
voler plus ouvertement. 

■ Il gagne tout ce dont fa fripponnerie 
.pourra le faire profiter , & ne perd que 
ce qu’il a réfolu de facrifier. 

J’ai vu ici un Anglois qui a acquis 
4ouze cents livfeè fterlings de rente aux 
dépens de fon nez, & un autre deux 
mille livres aux dépens de fes oreilles. 
Ce dernier avoit falfifié une donation , 
pour laquelle fraude il fut puni : mais 
le bien qn’il en acquit lui relia., & il 
en difpofaà fa mort comme d’une pro- 

. pnet« 
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jMiété tien- acquife. La jurirpnidence 
Angloifâ dit que c’eft- affaz d’ime pu- 
nition' qui flétrit, le criminel', fans lut 
infliger celle de la reftitution : autres» 

r nt il y auroit un double emploi dan$ 
peine. Il eft vrai qu’en dernier lieu ^ 
“pn a fait quelque changement dans cette 
première difpofltion de la loi ; mais 
elle eft encore; bien -loin de l’exaâe , 
équité. 

. Le premier ' devoir de la jtiftice , 
après la punition du crime , qui trouble 
l’ordre de la fociété , eft de faire ren- 
trer chacun dans fes droits. Il eft hu- 
miliant pour, une nation , qui paffe pour 
' là plus; éclairée de l’Europe , qu’on puifle 
lui reprocher, le défaut de ce premier 
principe. 

' Il 

LETTRE XL. 

iA mémt ^ même J a P^dm, 

\ 

De Londres; 

.IpjApaîx a ramené ici là tranquillité 
publique; mais elle a troublé l’ordre 
civil. II n’y a prefque plus de sûreté 
Tçrne K G 
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pour perfonne dans cette Ville. On eft 
arrêté & volé en plein jour. Le foleil 
n’éclaire à Londres que pour guider 
les pas des bandits , & les porter plus 
iïïrementaux vols. Vingt mille foldats, 
qui n’ont plus d’exploits à faire , fe 
(ont fait voleurs de grands chemins. 
Faute d’ennemis à dépouiller, ils dé-, 
pouillent leurs compatriotes. 

Les matelots qui ont fait tant d’hon- 
neur à la Couronne d’Angleterre dans 
la derniere guerre, fe diftinguent dans 
les vols ; de maniéré que ces braves 
marins, qui ont été les plus grands 
foutiens du trône, deviennent les plus 
fermes appuis de Tyburn* (*) C’eft ainû 
que la guerre, en défolant la popula- 
tion & les finances pendant qu’elle exif^ 
te 9 achevé de tout abymer quand elle 
finit. Son influence eft fi grande , qu’elle 
iiibfifte après que les maux qui l’ont 
caufée , ne fubfiftent plus. 

Lorftjue les Souverains ont entre eu» 
des divifions , & que leurs querelles 
les obligent à prendre les armes, ils 
forcent leurs fujets à fe défaire d’une 


(*) Liçu çU fç font ordinaireavent les 
Cntioltil» 
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xoduftrîe, d’où ils tiroient leur fubfif- 
tance, pour leur en donner une d’em- 
prunt , qiïi finit avec les fieges & les ba- 
tailles. A la fign attire du traité de paix , 
une foule de citoyens fe trouvent iâns 
art , ni métiers , & par conféquent fans 
fubfiftance. 

Il faudroit après la guerre rendre à 
chaque foldat la valeur de la profef- 
fion qu’il a abandonnée pour le faire 
militaire, il eft jufie que celui 'qui a 
quitté un état pour fervir fa patrie , ren- 
tre dans ce même état , quand fa patrie 
n’a plus befoin de fes fervices; mais 
je ne fâche pas que cette idée foit ja- 
mais tombée fous les fens d’aucune ad- 
minifiration d’occident : ce qui i&it qu’è 
la paix générale de l’Europe, il y a 
toujours une guerre particulière dans 
chaque Royaume. 

• I 

w 

'' 1 > 
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• - L E T T R E X LI. 

Mundarirt Sin-ho-ei , m Maudariw 
. •‘Cham-fpi-pi. j à Londres, 

De; Madrid. 

Espagnols, ne mant^ueroient pas^ 
d’avoir. dfr Hefprit dans leurs cécrits,, s’il, 
ne leur étoit défendu d’en^ avoir. J’ai 
VAi; par, quelqucs-runs. de leurs livres^ 
qu’iU pourraient être favants, 6£ mê- 
me profonds ^mais il faut qu’ilsfe dom 
nent bitfi dfe. garde quU)Ji les.foupçon- 
ne c^r^ üs ^erpient^ perdus, fans , ref*^ 
(burce. 

Tou» lès. grands^hommeS'Ont.été.pu- 
nis par la perte de la« vie ou de la li- 
berté, du crime d’avoir ofé êire éclairés. 

Une fociété d’hommes oififs & igno- 
rants, eft chargée de veiller fur les pro- 
durions d’efprit ; lOrfque ces produç-» 
tions ne s’accordent pas avec leur in^ 
capacité , elle les frappe d’anathême. 

Outre fon infulHfance naturelle , elle 
P un motiEde.plus , qui eft d’empêcher 
^uele génie national pefe forme. Tout 
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(erolt perdu , fi les ténèbres de Tenteii* 
idement étoient une fois diffipées. Poôr ' 
que le defpotiftne monachal fublifle, ^ 
fai t ‘que Tarveuglémeift continue* 

à *ce defpotifme que TEfpa'gns 
doit le peu de progrès qu’elle a- fait 
dans la politique , les, Sciences •& les 
arts. 

' Le cîxTtrat a beau faire <des efforts pouf 
'diffiper Tignoran ce générale. Le phyfi* 
que n’eift jamais aiÆ puiffant que 1» 
prévention publique. 


LETTRE XLIL 


■Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarîa 
Kié-tou-na, à Pikin, 


T)e Londres. 

le Roi d’Angleterre , tu croirois qu’il 
n’a point de Royaume , tamtiî eft peu 
environne d'e cette fplendenr, qui ac- 
compagne ailleurs les Rois. Son tram 
ordinaire eô un carroffe à deux che- 
vaux, & fa garde ordinaire «ft coin- 

G J. . 
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pofée de deux valets de pied : (*) it 
paroît fouvent même à cheval , fuivî 
<d’un limple Ecuyer. Il n*y a point de 
petit Mandarin à la Chine , qui' ne fe 
montre en public avec un plus grand 
étalage. 

Il efl auflî modefte dans fon domel* 
tique, que dans fon extérieur. 

Georges III , qui régné aujourd’hui 
croyant peut-être que le palais de Su 
James étoit trop vafte pour loger Sa Ma- 
jefté , a acheté une petite mailbn au bou|,» 
du parc , où au moment que je t’écris, 
il fait fa réfidence ordinaire. Imaginc- 
joi le cabinet de notre augufte Empe- 
reur ; voilà le Palais royal. 

Il y a beaucoup à dire pour & con- 
tre fur cette matière. Je me garderai 
bien de rien décider là-deffus : un plus 
babile politique que moi feroit embar- 
rafle ; car fi les autres Potentats de 
l’Europe font bien d’être magnifiques , 

' ceux d’Angleterre font bien auffi de ne 
l’être pas.. Si un politique de Paris dit 
que la fpléndeur du Roi de France efi: 
une partie de fa puiffance, un politi- 


(^) Le Roi paroit presque toujours ainfi, à 
moins qu’il n’aille en Parlement. 
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que de Londres peut dire que la modé- 
ration du Roi de la Grande-Bretagne 
forme la fienne. Si lé premier ajoute 
que , dans la Monarchie qu*il habite, il 
faut de l’éclat dans le Prince ; le fécond 
peut répondre que , dans le Royaume 
d’Angleterre, il n’en faut point. 

Je crois que pour réfoudre cette quef- 
tion , le meilleur parti qu’il y ait à pren- 
dre , c’eR de remonter à la conüitution 
politique. 

La modération & l’égalité forment ^ 
le Gouvernement monarchique répu- 
blicain : elles en font l’ame. La puif- 
fance de l’Etat en Angleterre n’eft point 
dans le Roi, elle eR dans la nation. 
Le trône n’eii eft que la figure, il la 
repréfente :or, un Monarque Anglois, 
qui employeroit un grand luxe, repré- 
Jenteroit trop ; il iroit au-delà de cette 
égalité qui en eil le foutien ; il ofFufque- 
roit des yeux accoutumés à la modé- 
ration, & par-là jetteroit par-tout le 
défordre àc la confufion. 
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LETTRE XLIXI. ' 

*4 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarîa 
Kié*tou-na9 à Pékin, 

* 

De Londfes. 

JLjA réforme a procuré fans doüte a» 
grand bien à ce Royaume mais je ne 
fais fi elle n’a pas trop réformé. 

Je dirois volontiers que les François 
font trop ebretiens , & que les Anglois 
ne le font pas alTez. Je cherche des H* 
mites chez les peuples d’Europe, & je 
ne trouve par-tout que des extrêroiteSi. 
' On a banni l’Euchariftie & les Saints 
de la Religion d’Angleterre ; mms on n’a 
rien fubftitué à la pfece ; ce qui forme 
un vuide dans ce culte. 

'On doit faire une difFérence entre 
cette foule dfe 'cérémonies fuperflues,» 
qui aliènent l’cfprit du vrai euhe de 
Dieu , & ces faintes pratiques , aufîi re- 
ligieufes que néceffaires qui y attachent 
l’amai 

Nous tenons beaucoup auiç chofes 
que nous pratiquons tous les jours 
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flOüB femmes affei indHR^er^ |Knir oel- 
îes que nous ‘exerçons rafcment. Delàf 
viem que les Jirife& les Mahométants»' 
qui fent chargés îFaS^les extérieurs, font 
£ érrdjitement attachés à leur religion » 
lorrtpae iesûnvages, qui n’en ont ptrcf- 
qwe point, en changeait ïi factlement, 

La religion de Rome «ft trop char- 
gée de prwiqaes^ peirt-êtie celle d’An-' 
•gleterre nlcn «-telle pas affez. On vit 
4ci ^ims Êac&n avec la Divinité^ on ne 
tft gâne point avec elle. Les frdeles de' 
«ettt connmmion a^ftent ,le Dimanche 
-aux prieras pidîliques. A l’égard sdu^refte 
de la femaine , il n’eft non plus .quef- 
tion d’aller invoquer Dieu dans ion- 
temple, qtfè s^l n’y en ayoit point.' 
On vok mênrve beaucoup de gens qui 
s’en difpehrent cè'jôur-là."Ils ont cher 
eux Tautel & l’yole. Us lifenl quelques 
chapitres d’un livre ,, qu’ils appellent là 
Bible ; moyennant- quoi tout afte de re- 
ligion hnit-là.r. 

Ce n’eft pas que, dans les autres jotfts 
-de lafemaire ,, les Eglifcsne foierft ou-* 
"vertes, & que les .prières ne s’y di- 
fcm rmais il tiy a que les gens défœïi- 
VTcs çeux cjui n’omiien À faire •qu’îv 
-pîkr iDiea , ‘qui y afîiftent. . ^ 
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Cette indifFérence pour les pratiques 
ordinaires de la religion, place les 
üdeles de cette fefte à moitié-chemin 
de ^incrédulité : delà à rathéïfme, il 
jî’y a prefque point de chemin à ^ire* 
Ici le culte n’a rien de commun avec 
les ipœurs ; les vices & les vertus font 
indépendants de la croyance. Le fyf* 
tême du Gouvernement & une certaine 
morale , pour m’exprimer ainfi , poli- 
lique & civile, foutiennent la fociété. 
On y eft chrétien indépendamment du 
dogme. Dans un hefoin , on pourroit 
prefque fe paffer de religion en Angle- 
terre, 

ÿ, ■ . ■ , . J 1 ■ l'Ji f ■ i .rt ■!' ■■ — i ■■ ' V 

LETTRE XLIV. 

Xe Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres, 

ÏLi’Angleterre , me difoit dernière- 
ment le Baronnet , a établi un fyftême 
de guerre , qui doit exciter confidéra- 
blement les vertus militaires, parce qu’il 
eil fondé fur l’intérêt qui cRle plus grand 
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rdTort qui foit dans le cœiir humain. 
Il permet que les Officiers de la Cou-^ 
ronne s’approprient les prifes faites fur 
l’ennemi. Par ce réglement , le mobilier 
des conquêtes appartient à ceux qui les 
font. 

On a vu des Officiers dans cette der- 
nière guerre , dont la bravoure a été 
évaluée à une fomme de cent mille li- 
vres fterlings. Ceïl, comnae tu vois^ 
donner un grand intrinfeque aux ver- 
tus militaires. 

II eft à préfumer que ces derniers 
exemples décideront un grand nombre 
de citoyens à fe faire militaires ; car 
de toutes les émulations, celle de l’ar- 
gent eft la plus forte. Les héros de no- 
tre nation, qui avoient autrefois affer 
de grandeur d’ame pour ne faire aucun 
cas de leur vie , n’auront pas alTez de 
force à l’avenir pour meprifer les rir 
cheftes. 

Il eft à craindre que ce commerce 
d’héroïfme ne prenne trop fur les au- 
tres profeffions ; & que dans peu dans 
cette Ifte , il n’y ait trop de marchands 
en gloire. 

Ler braves nations , ajouta-t-il , qut 
ftrent autrefois la conquête du monde ^ 

G 6 
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pe EonourEnt point cètie vërtalhy ‘dsi 
qualités niilitaires : la gloire , attachée kinr 
belles a'éHonS ,4eiir fuffifoit. îls ifeiïffent 
pas changé efeite récompenfe contre eeîle 
de tous les tféfors du monde,- 

La fatisfedion d^re utile à fa pattrî^ 
doit fufErè â tout citoyen. L’avantage 
de là conquête doit être général , & ^ 
gloire perfoiineîle ; mais- la plupart des- 
téglémenfs en Europe vont jufcniès à 
détruire ces mêmes vertus , for lefqcteî- 
les les Gouvernements font fondés^.^ 

' ‘ 'i- 



LE T TR E XLV. 


. Zc ém même j à Pckia^ 

J ' De Londres.. 

]LjE lendenrain de eét entrerién le Fa- 
ronnet s’exprima ainfi. Pour-fiûvre lé 
fil de ma dernîeré idée, me dit-il, it- 
me femble que notre Gouvernement a 
accordé plus qu’il ne devoir, en per- 
mettant aux Officiers généraux de s’ap- 
proprier, le mobilier des conquêtes. Gé 
mobilier appartient â la République : 
€*eû lui bien {acre, qu’on ne peut dé- 
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îcrarner (ans fe ttnéte criminel envers 
îe peuple. 

Les citoyens, qui» par les cfeïrges& 
îes impôts , payent tous ks fraix ‘1» 
guerre, doivent jouir, non-ieuknwri 
des avanteges de la conquête , mais mô- 
me de tous les ^cefloires qui y font 
'«tachésv 

Le dpmaine-coTïquis fur l^ennemi doit 
•être uni i celui de la Couronne, & 
•fes ricfeeffes «iwnifrwres dépofëes dams 
îe trêTcr ptrf>lic pour fervir d’iwdemni- 
fàtion atrx charges payées , ou prôve- 
ïMT la création des nouvel’ es , fans quoi* 
k peuple -perdroit jufquesà l^fpéranoe 
^être indeïrrnifé de tes malheurs^ ce 
qui le jetteroit dans raccablement , ow 
lé rendroh furieux. 

La condkiofi naturelk -du foldat eâr 
îa giTerrë ; les peines, ks troubles & 
îes ^dangers qui y font attachés , font 
t»ne*foite de fon étaq- • ' : 

Pendant une longue fuite de fîecks^ 
les militaires d’Europe firent la guerre 
à leurs dépens ; ks peuples , qui demeu- 
roient dans ks Villes pendant que du- 
roient les fieges & les batailles , ne 
payoient prefque rien. Alors on pou- 
voit dire que les foldats avoient droit 
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fur les dépouilles de l’ennemi ; maïs U 
fortune ne les ayant pas toujours fer- 
vis favorablement, ils vendirent cette 
prérogative aux Princes, qui à la place 
leur accordèrent une paye qu’ils reçu- 
rent toujours régulièrement ; c’eft-à- 
dire , qu’ils renoncèrent par-là à tous 
ks droits qu’ils pouvoient avoir fur les^ 
mobiliers des conquêtes. 

Quand les foldats Romains Ce parta- 
geoient le butin fait à. la guerre , la Ré- 
publique ne leur paffoit point de folde ; 
tpiand la paye fut établie , le butin n’ap- 
partint plus aux militaires , mais devint 
le bien particulier du public. 

n efl bien permis à chaque Gouver^ 
nement de récompenfer les fujets qui, 
à la guerre , ont rendu des ferviçes im- 
portants à l’Etat , ou qui fe font ligna- 
lés par quelque aâion d’éclat; mais ce 
doit être par des diftindions des pof- 
tes , des rangs & des honneurs ; ja^ 
mais par des richefTes qui appartieii- 
■ nent à la République. 
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LETTRE XLVI. 

Le même , au même , à Pékin. 

De Londres. 

0>E que je t^ai dit ailleurs au Aijet 
des déciüons du Pa-l-m-t d’Angleterre ^ 
eft le même à l’égard des harangues. 
Quand la cabale d’un parti a le def- 
fus , les difeours de l’autre arrivent tou- 
jours trop tard. Ces derniers Démof- 
thenes Anglois ne font qu’agiter l’air 
' par leurs raifonnements. On les écoute 
cependant; car la parole eft libre en 
Angleterre ; on lait plus , on les admi- 
re ; on trouve même leurs arguments 
convaincants ; mais on n’en Êût ni plus 
ni moins. 

Ceci me fait reflbuvenir d’une petite 
hilloriette que j’ai lue quelque part en 
France, qui, quoiqu’à cent lieues de 
mon fujet, y a néanmoins quelque rap- 
port. 

On dit qu’un homme , qui avpit be- 
foin d’argent, fe rendit chez un ufurier , 
prêtoit à gros intérêt. Celui-ci fe 
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mena À r£glile. Un Pré<iica* 

t'eur y prêchoit juftement fur l’ufure. 
Il fit une js?inturé'Æ vive de ce vice, 
que Tufiirier en fut frappe. Il trouva 
que fies Tarifons croient foKdes & con- 
vaincantes. Après que le Sermon fut 
fini , îl fe tourna du côté de celui qui 
venoit lui emprunter de Targent rw Mon- 
» freur , lui dit-il ^ cet homme a prêché 
1 » divinement ; cm ne peut rien de mieux 
>nl a hien rempli fes obligations ; al- 
lions accorrrplir les nôtres. » 

Les. membres du parti fre la Cour ^ 
après les difcours prononcés parr ceux 
de la "Répiiblique , pourroient dire :Ces 

f ens-îà s’’énoncent à merveilles ; ils orÆ 
îen fait leur devoir ; allons- rlous* en 
faire le nôtre, 

îl eft vrai que ces belles harangues , 
toot %îmTtiîes qifêflcs font apprennent 
une chofe , dont il ell important 
tre informé;: c*eft qa\me Ifeépiiblrque 
peut favoir tout ce qu’il faut poin ne 
pas fe corrompre , dans le temps même 
qu’elle fe corromgt^ 



Digitized by Google 



W f: ff I N O I s. t6t 

» * 

g fcy ■ f l ■ ■■ .Bi«L. . .=jri^— a a*dg 

L E T T R E XLVÎT. 

> * 

Ig 'Mandarin Sin-^ho-'ci^ aa Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 


L 


De Madrid. 


ik poîîce de ce Royaume efl de» 
venue un objet principal de Padminiii* 
tration politique. Le Prince lui-même 
y donne fes foins. On peut voyager 
aujourcnhiH Efpagne. Les chemins 
commencent à de venir praticables : ceinc 
qui parcourent cette Monarchie , n’ont 
^us befoin de traîner après eux leurs 
maifons , comme ils y ëtoient obligés 
autrefois. Il y a des maifons publiqiTes 
fur la roifte, ob les étrangers font re- 
içns poür leur argent; -on commence à 
croire ^ü’On voyage chez un peuple 
'Chrétien, 

Madrid a déjà P^ir <Ptme Ville ‘eu- 
ropéenne. On l*fl embellie décorée, 
C’eft commencer la réforme d’un Etat 
par où il faudroit la finir. ÎFe voudrois 
rue les Rois temontaflfent à la fource 
-grands diéfordres , Sc qù^s *laiffa(» 
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fent les petits foins de police à leurs 
Officiers fubalternes , qui leur en ren- 
dilTent compte dans leurs moments per- 
dus ; je veux dire que l’acceffoire dans 
Padminidration ne vint qu’après le prin- 
cipal. 

T HtQ 

LETTRE XLVm. 

* 

Le Cham-pi-pi , au Mandarin 

Kié-tou-na, d Pékin, 

De Londres. 

T . 

JLjEs faifeurs de projets en Angleterre 
font plus profonds que ceux de tous 
les autres pays du monde. Un politi- 
que Breton, qui m’entretient quelque- 
fois de fes vues fur l’Europe , me fît 
voir dernièrement un plan , par lequel 
il prétend rendre un Prince d’Allema- 
gne le plus grand Monarque du monde, 
II s’eft trouvé quelquefois des gens 
qui ont imaginé d’enlever à certains Po- 
tentats d^ l’Europe une portion de leur 
domaine : mais celui-ci ne penfe pas à 
moins qu’à dépouiller une vingtaine dç 
Souverains tout à la fois j, le tout pour 
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cent livres fterlings une fois payées au 
donneur d’avis. 

Plan ^ agrandijftment propofé au Roi 
de Pmjfc. 

Sire, 

»_VoTRE Majesté a fait la perre 
» pendant plufieurs années pour fe con- 
»ferver une feule Province ; tandis 
» qu’avec les mêmes troupes & leurs 
» exploits , elle auroit pu faire la con- 
M quête du plus beau pays de l’univers : 
» je veux parler de l’Italie , queperfonne 
»> ne garde , & qui peut être prife par 
» le premier conquérant d’Europe , qui 
» en voudra faire la conquête. Ce feroit 
» pour Votre Majesté l’afifaire d’une 
» campagne. 

» L’Etat eccléfîaftique ne coûtera que 
»la peine de fe préfenter. Il fufHra, 
» pour que Rome fe rende , d’un corps 
>* d’artillerie compofé de deux coule- 
» vrines. A la première décharge , les 
w troupes du SaintrSiege s’enfuiront, & 
»laifferont VaxRE Majesté maî- 
treffe de la Ville. Après s’être em- 
» paré du château St. Ange & du Ca- 
>» pitole,'U faudra envoyer , le Pape à 
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» Avignon , avec le litre de Couver- 
»neur de Carpentras , & du refte du 
>» Comtat Venailin. Jean XXII y fai- 
» foit bien autrefois fa réfidence ordi- 
» naire , & le trouvoit affez grand pour 
» lui ; d’oîi vient qu’il feroit trop petit 
» pour les Papes d’aujourd’hui } 

» La conquête de Naples eft aüffi ’fk- 
»cile; il fuffiroh feulement de chan- 
»ger les coulevrines en canons. Ilfau- 
» droit cependant avoir un corps de 
99 troupes prêtes au befoin ; car Votr e 
^Majesté ne croit pas aux reli- 
« ques , & les Napolitains aimeroient 
■ >» mieux mourir, que leur faint Qermrv 
» tombât au pouvoir dhm Prince kéré- 
«tique. 

«Après k rédii^ion de cette Ville, 
«Votre Majesté fera partir le Roi 
« de Naples pour Ja Sicile, lui atfu- 
«Tera à perpétuité ce Royaume à lui 
« & à fes 'defcendants. 

» En revenant de Naples & de ’Ro- 
«me, Votre Majesté prendra en 
«pafTant Saint-Marin , Boulogne & Fer- 
« rare. 

« La République de Venife eft trop 
« ancienne ; il y a qitatorze cents ans 
« qq-élle -fubûôe Ù eâ donc temps 
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w qu’elle finiffe. Une compagnîe,de vos 
H gardes fuffira pour abolir Ton Sénat, 

» 6l pour faire paJfler la nation à Cor- 
»foii^ Zantes ôc.Céphalonie. 

» Il ne- feut que dix mille hommes 
>» pour faire le uege de Gênes, &pour 
»bbliger la République de s’embarquer 
» pour la Côiie. Toute l’Europe fait 
» qu^elle a un grand defir de dominer 
' »> fur ce peuple. Ce. fera un» belle oc- 
» cafion poiu- elle d’ailler en- perfonne 
» réduire ces rebelles. 

»-Le moindre de vos Officiers, avec 
« vingt hommes d’élite, s’emparera, de 
«Modene , Regio & Coregio. Après ' 
>> la prife de ce petit Etat, comme fon 
« Souverain aime beaucoup à régenter , 
«il faudra le faire Gouverneur de la 
«Siléfie. 

»On aura befoin d’un plus grand 
« détachement 'pour faire la conquête 
« de Parme , rlaifance & Guaftalle : 

« mais avec quelque peu de troupes 
«de plus,. on s’en, emparera, cela 
«fans faire tort au Prince régnant; 
«car Dom Philippe aime l’Efpagne, & 

« ne peut point foufFrir l’Italie. Il fera 
« donc charmé de trouver cette occa- 
«Aon de retourner dans fon pays. 
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' »Le Piémont fera plus difficile ^ 
P d’autant plus qu’il eft gouverné par 
i»un Prince aulîi laborieux que vigi- 
»>lant; mais il n’eil pas indomptable. 
»Je ne crois pas qu’Emmanuel, qui eft 
»ce Prince, veuille mefurer fes for- 
»ces avec votre puifTançe. Il aimera 
» mieux partir pour la Sardaigne, ou 
» fe retirer en Savoyc. 

»A l’égard du Milanois, le Man» 
»touan & la Tofcane , la Maifon 
» d’Autriche vous les cédera pour la Si- 
»lélie; de maniéré que Votre Ma- 
ntes té fe trouvera par-là feul Sou- 
» verain d’Italie. 

Cm ^ -rHf l H ■ ■ ■ 

LETTRE XLIX. 

Lt même y au mime , à Pékin, 

iDe Londres. 

XèjEs femmes en Europe crevent de 
vanité ; l’orgueil les étouffe : elles peu- 
vent à peine refpirer. Ce font les hom- 
mes qui leur enflent, ainfi le cœur. Hé! 
le moyen qu’elles puiffent s’empêcher 
d’être vaines ! l’autre fexe l(jvir fait con- 
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tinuellement amende honorable. Il leur 
fecrifie continuellement fortune, hon- 
neurs , rangs , dilhnflions. Les Rois ne 
font leurs efforts pour fe rendre grands, 
que pour devenir petits devant elles. 
. Tout tombe à leurs pieds , jufques aux 
fceptres & aux couronnes. 

Quoique les Anglois en général 
n’ayent pas le loiûr de faire les galants 
auprès des femmes , le peu de temps 
qu’ils y palTent n’efl pas perdu. Ils leur 
montrent une foumiffion fi aveugle, 
que cela va jufques à la dépendance 
abfolue. 

Je vis l’autre jour dans une alfem- 
blée , un grand Breton fier &c fuperbe % 
mais qui efl ii humble Sc fi humilié 
devant une petite créature, qui a pris 
l’afcendant fur lui , que cela va jufques 
à la fervitude ouverte ; car quand les 
Anglois deviennent efclaves des fem- 
mes , ils le font plus que les autres. 
Quoi qu’il en foit , celle-ci le traite com- 
me un ncgre. Souvent elle le relegue 
pendant quinze jours dans fa chambre; 
êc il ne faut pas que le prifonnier forte 
des arrêts , qu’il n’ait auparavant obtenu 
fa grâce. Si elle lui ordonnoit de le pen- 
dre, U s’étrangleroit ai^-tôt. Les Lu- 
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ropéens^ appellent celât être galant , oU 
autrement avoir des égards & de, 1«^ 
déférenc-e pour; le beau: fejw.. < j 
Plusse compare, nos œutimies à cet* 
if^es de ces. peuples, êi. plus je me per- - 
ûiade que nos îégiükeurs connoHToienC 
mieux lé coeur humain que ceux d’Eu* 
rope, lorfqu’ils mirent la clôture des 
femmes au rang des premières loix po- 
Uûques ils prévinrent par-là , comme 
jje te Pai dk ailleurs une foule de maux 
qui. afQigent prefque- tous, les Ëmpirea 
de l’Europe. 






E E T T R E E. 

^ > 

, Lù-memt i au même>j à Pékittk 

De Londret. ^ 



dgré l*expîal&)n’ des- Bonaes iJé» 
fuites on mande de Baris.'que:le Roi 
de France n’aipas été; encore aiïaiflînci 
Les mêmes avis: joutent: que de. tous 
les membres- du Parlement qui les ont 
bannis du Royaiune.,..au€tm,t. 7 ufqidau 
départ du dernier courier ^ n^voit été 
empoifonne; Il y a mêm^des geas-qui 

vont 
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vont jufqu’à fe flatter qu’il n’y aura 
point de guerres civiles dans l’Etat , 
qu’on s’en verra débarrafTé fans effu- 
fion de fang. 

Ceux qui craignoient pour la Mo- 
narchie & le" peuple, leur favent gré 
de cette modération; car, à des gens 
qui paffent pour n’être pas bons, on 
leur tient compte de tout le mal qu’ils 
ne font pas. 

La chofe ne s’eft'pas paffée cepen- 
dant entièrement fous filence. Leur ban- 
nilTement a excité un bourdonnement 
fourd, d’oîi eft ne ce murmure rédigé 
en articles. 

» I. Que leur expulfionhorsdu Royau- 
f> me attaque direâeraent la perfonne 
» de Dieu , & eft un attentat commis 
f> contre les droits du Ciel. 

» IL Que cet attentât blefle non-feu- - 
élément les loix divines, mais même 
» les humaines , qui défendent de ban- 
» nir quelque corps de citoyens que 
» ce foit , fans une convié^ion mani- 
» fefte de griefs capitaux. 

»III. Que les termes de l’arrêt qui 
» bannit la fociété de la France, font 
» vagues , généraux , dénués de tout 
>> fondement . ÔC découvrant une ven- 
T»/ne K, H 
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»geance cachée qui vient de loin. 

» IV. Que c’eft violer les droits de 
» rhofpitalité , qui doivent être facrés 
» pour ceux qui ne caufent aucun dé- 
» l’ordre dans la fociété générale dont 
» ils font membres. 

» V. Que nul tribunal féculier n’a le 
» droit d’expulfer auçun corps régulier, 
» à moins de délits capitaux avérés par 
» tous les membres qui le compofent. 

» VI. Que des maximes pernicieufes 

de quelques-uns de leurs membres 
» ne forment pas un délit fuffifant pour 
>1 bannir la fociété entière ; que dans 
» toutes les compagnies les fautes font 
n perfonnelles. 

» VII. Que la failie de leurs biens 
»efî: un vol manifefte ; que ces biens 
» ne font ni à eux ni à l’Etat; que c’eft 
M un dépôt qui a été confié à leur fo- 
» ciété , qui ne peut pafler en d’autres 
»> mains , fans bleffer les intentions des 
» morts , & les droits des vivants , &ç. 
» &c. » 

Ce n’eft, je crois, que dans les Etats 
oîi on lalfle prendre trop d’empire à 
certains corps, qu’on peut les voir fi 
ofés. Les fociétés de Bonzes en Europe 
voudroient toujours diftinguer les droits 
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entre eux & le Souverain : c’eft-à-dire , 
établir des prétentions indépendantes 
de l’Etat politique. 

t ■ ^ ■ l i ' ii^- ■ 

LETTRE LL 

Le meme , au Mandarin Kié-toü-nà , a 
Pékin, 


De Londres. 

T-j F Duc plénipotentiaire de France J 
qui a figné le traité entre les deux Cou- 
ronnes, eft parti pour Verfailîes. Un 
jeune Capitaine de Dragons lui a fuc- 
oédé. Il a le même ran^ & les mêmes 
titres. C’eft faire un Plénipotentiaire à 
la pointe de l’épée. 

On dit que le Capitaine Minière eft 
vif, bouillant & emporté ; il parle de 
temps en temps de fe battre. Je pré- 
-fume qu’il met la bravx)ure au-deffus 
des qualités du négociateur. Tu peux 
bien t’imaginer qu’avec d’aufli heureu- 
fes difpofitions a devenir foldat, il ne 
fera pas long-temps Miniftre : on attend 
fa chute tous les jours. Celle-ci ne fera 
. point fa faute ; mais celle de ceux qui 
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l’emplôyent ; je te l’ai dit ailleurs , la 
France n’a point d’école de Miniftre. 
On devient Plénipotentiaire & AmbaF- 
fadeur du premier coup, fans l’avoir . 
jamais appris. ' 

LETTRE LIL 

Le mhn&y au Mandarin Kié-tou*na, à 
Pékin. 

De Londres. 

O N a arrêté ici un citoyen qui a vôit 
publié des injures côntre le Roi dans 
une feuille périodique, appelle le North 
Breton. 

L’offenfe ctoit perfonnelle à la Cou- 
ronne. Il a voit écrit que le Monarque 
avoit menti. 

Après l’avoir fait conduire dans une 
prifon qu’on nomme la tour, il fiit quef- 
tion d’examiner fi l’on pouvoit l’y dé- 
tenir. Après plufieurs recherches , on 
trouva, ou du moins on crut trouver, 
que^ le prifonnier n’avoit point pafle 
les bornes de la liberté Angloife , & qu’il 
avoit tout jufie irtfulté le Prince dans 
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les limites de la conftitiition Brltanrri- 
que ; car chaque Gouvernement en Eu- 
rope a fa forme qui influe fur la ma- 
niéré de penfer des fujers. 

Par exemple, en Angleterre on penfe 
que le Roi ment lorfqu’il ne dit pas la 
vérité ; au-lieu qu’en France , en Ef- 
,pagne , en Portugal , & dans tous les 
Etats tout-à-fait defpotiques , il efl reçu 
que le Roi dit la vérité, lori même 
qu’il ment. 

' Comme on ne pouvoit pas détenir 
ce citoyen , ori le relâcha : mais à peine 
eut-il recouvert fa liberté , qu’il écrivit 
aux Miniftres qu’ils étoient des voleurs, 
& les menaça de les faire arrêter comme 
tels. On fit de nouvelles recherches fur 
cette fécondé inveéHve , & on trouva 
qu’il pouvoit employer ces termes au 
pied de la lettre ; attendu que ces Mi- 
nières avoient ordonné de fouiller chez 
lui pendant fa détention, & de lui en- 
lever fes papiers ; & que , félon les loix 
d’Angleterre, ceux qui prennent , ou or- 
donnent de prendre les effets qui ap- 
partiennent à un citoyen , font déclarés 
voleurs. 

Ces inveélives de la part ff’un fujet , 
adreffées au Roi & à fes Minières , te 

H J 
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révolteront fans doute ; je ne les ap- 
prouve pas non plus; maïs il y a tel 
Gouvernement en Europe chez qui tout 
cela peut convenir. 

Le citoyen détenu étoit membre du 
Parlement; c’eft-à-dire , un des repré- 
fentants du corps oii réfide la fouve- 
raine puiflance : or, s’il étoit permis 
aux Miniftres d’Etat de fe faifir des mem- 
bres, bientôt ils emprifonneroient le 
Parlement entier , & feroient comme, 
Grom vell , qui les ayant chaffés les uns 
après les autres , ferma la porte , & env 
porta la clef avec lui. 

LETTRE LUI. 

Le mé^e , au meme^ à Pékin, 

De Londres. 

jMon hôte de Paris qui eft un fort 
honnête homme , quoiqu’un peu poli- 
tique, me promit avant mon départ, 
que s’il arrivoit quelque nouveauté dans 
cette Capitale, qui méritât l’attention 
de notre Cour, il m*cn donneroit aulE- 
tôt avis. 


Digili,:i;ü by Googic 


CHINOIS. 175 
Je ne penfois plus à fa correfpon- 
dance , lorfque hier , Jour de pofle , |e 
reçus la lettre fui vante avec cette adreffe: 

A Monjimr ^ 

Monjïeur ChaM'PI-PI, Dire^cur général 
de Réjlexions morales , & politiques fur 
VEtat préfent de l'Europe. 

A Londres. 

Monsieur, 

» Depuis le dernier traité de paix 
» entre la France &: l’Angleterre , il eft 
»an;ivé dans cette Ville un grand nom- 
nbre d’ours, ou pour mieux dire des 
h fauvages. 

w Ces ours ne marchent pas à qua- 
»tre pattes comme ceux qui font dans 
w les bois ; ils fe tiennent debout fur 
fleurs pieds, ont un corps, des bras,' 
» des mains comme des créatures rai- 
»fonnables; on les prendroit prefque 
»pour des hommes. 

■ »Ces fauvages font habillés à l’Eu- 
Mropéenne , excepté que la taille de 
♦♦leurs habits eft placée fous les ailTel- 
»les , & que leur jutte-au-corps ref- 
•♦femble aux foutanes de nos Prêtres. 
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«Vous aurez fans doute remarqué 
» dans vos réflexions politiques , que 
» nous antres François , nous avons au 
» bout des manches de nos chem’fes de 
» petits morceaux de toile fine , qut 
» nous appelions manchettes , pour quant 
» à eux ils n’ont que leurs mains au bout 
>>de leurs bras. 

» Il faut fans doute que dans le pays 
» de ces fauvages, ceux qui ont la tcte 
»grofTe pafTent pour avoir plus de gé- 
» nie que les autres ; car ils l’enflent par 
des perruques rondes d’une grandeur 
y> énorme. 

» Ils ouvrent de grands yeux mornes 
flupides, & nous regardent d’un 
» air fi étonné, qu’il femble qu’ils n’ont 
» jamais vu des hommes. Pour ce qui 
efl de leur maniéré de s’exprimer , je 
y* ne vous en dirai rien ; je fais bien qu’ils 
5>fifflent ; mais j’ignore s’ils parlent. 
Ceux qui converfent avec eux pré- 
tendent qu’ils ont une difficulté dans 
» la langue , & qu’ils inclinent beaucoup 
»à devenir muets; car ils font quel- 
» quefois quatre heures de fuite autour 
» d’une table fans proférer un feul 
>♦ mot. 

» Ces mêmes fauvages boivent beau- 
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V coup de bierrc forte , du vin , 6c 
»> fument confidérablement de tabac. 
» Après qu’ils ont vuidé enfemble un 
» grand nombre de bouteilles, ils fe 
» cherchent difpute , & fe battent com- 
» me des dogues : c’efl la feule conver- 
»fation humaine qu’on leur connoifîe. 

» Ils ne font ufage ni de l’épée ni 
w du fabre ; leurs armes offenfives & 
»défênfives font leurs ongles. Au-lieu 
»que les François s’ôtent la vie dans 
♦> leurs difputes , ceux-ci s’arrachent les 
» yeux. 

» Ces animaux font toujours attrou- 
» pés entre eux , ôc ne fréquentent point 
»les autres bêtes du pays. 

~ » En général, ils' fuyent la bonne 
» compagnie ; il n’y a que les femmes 
»fans mœurs & les filles de l’Opéra 
» qui fâchent les apprivoifçr. 

» On leur fait cependant ici un bon 
«accueil; car • ils apportent de leur 
» pays de petits grains d’or , dont les 
«Parifiens font grand cas. 

• « Ils ne font pas un long féjour dans 
« cette Capitale. A peine y font-ils ar- 
« rivés, que les femmesde fpeélacle les 
«obligent d’entreprendre le voyage de 
» Montpellier , pour leur faire changer 
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» d’air ; car celui de Paris leur attaque 

les nerfs , & les empêche prefque de 
» marcher. 

» Pour ne pas vous tenir plus long- 
t» temps en fufpens, je vous dirai que 
>» ces ours font des Anglois ; mais j’ou- 
»bliois que vous faites aâuellement 
•» votre féjoiir à Londres , & que vous 
wvous trouvez par conféquent vous- 
»» même dans la grande ménagerie de 
» ces bêtes. Je fuis , &c. 

Depuis que Je fréquente la France 
& l’Angleterre, j’ai foiivent réfléchi à 
cette antipathie naturelle qu’il y a en- 
tre ces deux nations, qui les porte à 
fe déchirer continuellement par des por- 
traits ridicules, &: j’ai trouvé qu’elle 
eft fondée fur des caufes phyfiques , 
morales & politiques , & que par con- 
féquent il n’y a plus moyen de la pré- 
venir. 

L’Angloîs eft fombre ; le François efl 
gai. L’im penfe beaucoup, l’autre ne 
réfléchit pas tant; celui*là a du bon 
fens ; celui-ci a de l’efprit. Le Gouver- 
nement du premier eft républicain ; ce- 
lui du fécond efl monarchique. L’An- 
glois croit être libre ; le François s’i- 
magine qu’il eft efclave ; l’un corapofe 
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un petit peuple ; Tautre forme une grande 
nation ; fans compter la rivalité dans 
les arts , & les fciences , &c. &c. il 
n’en faut pas davantage pour éternifer 
la haine, & l’antipathie, entre ces deux 
peuples. 



LETTRE LIV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, de Londres. 

De Madrid. 

I^Es hommes au milieu defquels je 
me trouve font fi fiers que cela va juf- 
ques à l’orgueil. J’en cherche par-tout 
la caufe , & ne la rencontre nulle part. 

Les. Efpagnols font les hommes les 
plus laids de l’Europe. De la couleur 
naturelle de ce peuple à celle des Mau- 
res d’Afrique, il n’y a qu’une demi- 
nuance. La nation efi dans une igno- 
rance cralTe à l’égard des grandes fcien- 
ces fpéculatives qui difiinguect les au- 
tres dans la chrétienté. Elle ne fait pref- 
. . que rien. La pauvreté des Efpagnols 
va jufques à l’indigence : en général, ils 
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meurent de faim ; leur frugalité eft une 
fuite du climat , ou pour mieux dire = 
de leur fainéantife : mais il leur man- 
que prefque toujours le néceffaire. 

Toutes les branches du pouvoir po- 
litique & civil font abymées : aucune 
partie de l’adminiUration n’eft à fa place. 
La nation a perdu l’équilibre ; elle n’eft 
en proportion de forces relatives avec j 
aucun Etat ; le plus foible de l’Europe 
peut la fubjuguer. r ' , 

Le defpotifme abfolu du Prince rend 
ce peuple efclave. Il eft fubordonné 
non-feulement au Roi , mais même au 
tribunal des Moines. La politique l’hù- 
milie d’un côté , & la religion l’avilit 
de l’autre. Il faut qu’une nation foit 
' naturellement bien fîere , pour être auflî 
orgueilleufe au milieu de tant de fujets 
qui doivent l’empêcher de l’être. 
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LETTRE LV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , eut Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

ILi’Ambition des petits Princes vient 
trop tard. Les grandes Puiffances d’Eu- ° 
rope font établies irrévocablement. Leur 
pouvoir qui date de loin , pour m’ex- 
primer ainli , a prefcrit. Il n’y a plus ^ 
moyen de les anéantir. On peut bien 
leur faire tête pendant quelques années , « 
& remporter même des viftoires : mais 
tout ce qu’on peut faire. Elles re- 
prennent infenfiblement le deffus, & 
la force fupérieure l’emporte toujours 
à la fin fur l’inférieure^ 

La France a reçu plufieurs échecs peu- 
plant cette guerre : mais elle refte tou- 
jours un corps immenfe. La Maifon 
d’Autriche a effuyé également des re- 
vers : mais cela n’a rien diminué de 
fes premières forces , qui font toujours 
Supérieures à celles de l’ennemi, qui 
vient d’avoir l’avantage fur elle, Quel- 
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ques années de repos rendront à ces 
corps toute leur première vigueur ; on 
peut bien les fatiguer , mais non pas les 
abymer. 

Georges & Frédéric font beaucoup' 
de bruit de leurs trophées. Je ne veux 
rien diminuer ici de leur gloire ; mais 
il eft certain qu’ils la doivent à l’engour- 
difîement de ces deux premières Puif- 
fances , qui les enflent écrafés du feul 
poids de leyr grandeur , fl le défaut d’ad- 
miniflration n’eût empêché l’aftivité de 
leurs forces. 

Il n’y a pas plus de grandeur à fe faire 
honneur de ces exploits , qu’à fe vanter 
d’avoir eu l’avantage fur deux corps ma- 
lades. 

Quoique Chinois , je frémis pour ces 
deux petits Etats , quand je penfe que le 
moindre nouvel arrangement des caufes 
fécondés peut feire changer leur fortuné 
de face , & <jue deux petits individus 
de quelque pied de haut peuvent ren- 
.verfer le fyflême de leur grandeur. 

Qu’il nailTe un habile Miniftre en 
' France , & l’Angleterre retombe aufli-tôt 
dans fon premier état de médiocrité. 
Qu’il paroifle un génie fupérieur au Con- 
feil de Vienne , & la Prufîe cfl anéantie. 
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On prétend que fi un certain homme » 
appellé Maurice, ne fîit pas mort avant 
la guerre , la France eut fait une paix 
plus glorieufe. Les politiques vont me- 
me plus loin ; ils difent que s’il eût été 
en vie, Frédéric n’auroit jamais ofé 
faire une invaûon en Saxe. Les révolu- 
tions des Etats dépendent prefque tou- 
jours ici de l’exiftence d’un feul mortel. 

Le calcul eft clair. Il n’y a point de 
combinaifon dans les cabinets qui puiffe 
le détruire. Il peut fe prouver par la ré- 
glé des nombres, qui, en matière de 
puiflance, eft la première démonflra- 
tion géométrique : c’eft-à-dire , que vingt- 
cinq millions de bras font fupérieurs û 
dix millions. 

L’Angleterre, dît-on, a une bonne 
adminiftration : mais la France n’a qu’à 
perfeftionner la fienne. Les terres Bre- 
tonnes produifent beaucoup ; mais la 
Monarchie Françoife n’a qu’à augmen- 
ter fon agriailture. La Grande-Bretagne 
a une nombrèufe marine ; la France n’a 
' qu’à en établir une qui ne lui foit pas 
inférieure. 

Ces différentes admîniflrations ne font 
pas un fecret d’Etat ; leur publicité les 
rend communes à toutes les nations. La 
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France peut les employer comme l’An- 
gleterre ; peut-être même avec plus d’a- 
vantage, parce qu’elle a plus de ref- 
fburces. Même raifonnement pour la 
Maifon d’Autriche. 

lettre' lv i. 

Le mêmt^ au 'même y à Pékin, 

De Londres. 

Il y a dans la nation Angloife comme 
Un germe dé divifion qui prévient la 
tranquillité publique. - ' ^ 

Cette Monarchie vient dé' figner la 
paix- avec la'' France; mais il lui reRe 
une guerre avec elle-même. Les Grands 
de l’Etat fe démettent de leurs charges ; 
ils abandonnent la Cour, & fe retirent 
dans leurs terres. Le' peuple,’ qui n’a 
point de retraite, fe plaint amèrement.' 
Le mécontentement vient] de ce que le 
Monarque qui régné aujourd’hui s’eft 
choiii un Miniftre qu’il veut mainte- 
nir dans fon porte. On n’eft pas fêché 
que le Minirtre l’ait; mais feulement 
que le Roi fe le foit donné : ce qui 
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paroît ici un attentat contre la liberté 
publique. 

Il eft queftion de favoir fi le Roi 
d’Angleterre a le droit d’être aufii in- 
dépendant que le dernier de fes fujets. 
On prétend que le Gouvernement de la 
Grande-Bretagne eft combiné , de ma- " 
niere que, pour que le peuple foit libre, 
il faut que le Roi foit efclave. 

Les Anglois difent pour leur raifon, 
que, qiiand ils appellerent un Prince 
étranger à la Couronne , la conftiturion 
fe trouva faite comme cela ; que c’étoit 
à prendre ou à laiffer. 

11 y a un proverbe en Europe qui dit 
que les paftes font les loix , & que les 
loix font les Rois. Georges III dit à fdn 
tour qu’il ne veut pas etre le premier 
efclave de l’Etat; que la fervitude n’eft 
pas faite pour les Souverains ; qu’il veut 
jouir des mêmes prérogatives que fes 
peuples. 

Je me garderai bien de rieh décider 
fur cette quefiion. Ce qu’on peut dire 
là-deffus en général , c’eft qu’on ne faii- 
roit trop limiter le pouvoir des Rois 
qui gouvernent les peuples indépen- 
dants. 

La confHtution a beau être libre ; û 
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' elle cede la moindre de fes prérogati- 
ves., on verra bientôt l’autorité royale 
s’établir irrévocablement. 

Le defpotifme eft une lime fourde , 
qui ronge infenfiblement les chaînes de 
la liberté. Un peuple, qui fe- relâche de 
fes -droits , eft tout étonné à la fin de 
fe trouver efclave avec tant de moyeos 
qu’il avoir de ne l’étre pas. 


LETTRE LVIL 

Le méme^ au même y a Pékin» 

De Londres. 

XipiE Parlement d’Angleterre s’alfem- 
bla hier pour la première fois de cette 
année. L’ouverture s’en fit par une grande 
affaire fur laquelle tous les repréféntants 
de la nation dévoient délibérer. Ce n’é- 
toit ni de la paix , ni de la guerre ; il ne 
s’agiffoit pas non plus de foulager le 
peuple du poids des impôts qui les ac** 
cable. Il étoit queftion d’un coup de po- 
litique bien plus confommé. On mit en 
confidération deux points très -impor- 
tants ; favoir ; i . Si on ne devoir pas 
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faire rendre compte à un certain hom- 
me de fa conduite , pour avoir confeillé 
le Roi de faire la paix ; z. fi le Monar- 
que étoit le maître de choifir parmi fes 
fujets celui qu*il voudroit , pour le con- 
fulter fur les moyens qu’il y aiiroit de 
rendre fon peuple heureux. 

Le débat fut long ; car les deux ques- 
tions, comme tu vois, étoientbien em- 
barraflantes. La nuit étoit déjà bien avan- 
cée , quand on eut fini de parler à ce 
fiijet. 

C’étoit quelque chofe de fingulier de 
voir les détours d’cfprit que les ora- 
teurs employoient , pour prouver qu’ils 
avoient raifen dans une chofe fur la- 
quelle ils étoient convaincus qu’ils ne 
l’avoient pas. 

Quelques féances après , un beau dif- 
coureur , à qui un long & pénible mi- 
niflere n’a laifle que la goutte & l’ufage 
de la parole , harangua pendant quatre 
heures , & ne déci^ rien. 

Je voudrois que ceux qui ont occupé 
le premièr rang dans une adminiflra* 
tion , mais qui ne font plus en place , 
devinflent muets. Ils prouveroient par- • 
là qu’ils n’ont aucun regret d’avoir quitté* 
la charge qu’ils occupoient ; fans quoi 
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on peut les foupçonner d’avoir autant 
d’ambition dans la retraite , que dans le 
pofte qu’on les a obligé d’abandonner. 

LETTRE LVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi , a Londres. 

De Madrid. 

X-jE théâtre Efpagnol reffemblé à la 
nation. Il eR auffi grave qu’elle. Sesfu- 
jets les plus comiques font tirés du do- 
gme, On n’yexpofe point les vices; on 
y représente la religion. On y joue les 
myfteres en perfonne. 

•’ J’ai vu crucifier le Chrift fur la fcene. 
Il Souffre comiquement la mort pour 
les péchés des hommes. Un botiffon 
fait le rôle du bon Dieu , & un mauvais 
plaiSant, celui du Pere éternel. 

Il paroît aufîi quelquefois des légions 
d’Anges Sur ce théâtre ; mais comme ces 
Anges Sont des ESpagnols, ils font fi 
noirs , qu’on les prendroit pour des dé- 
mons. 

- Outre les Anges , les Archanges & 
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les Chérubins, il y a auffi des Saints 
comiques; ceux-ci pour l’ordinaire ont 
la phyfionomie fort gaye. J’y ai vu un 
Saint Antoine payé pour faire rire le 
public, qu’on ne foupçonneroit jamais 
d’avoir paffé fa vie dans les Jeûnes & 
les mortifications. 

Le Saint Pierre de ce théâtre efi: un 
gros réjoui , qui paffe une partie de la 
journée à boire. On m’a dit à ce fujet 
qu’un foir de repréfentation , où il étoit 
queftion d’un afte dans lequel toute la 
hiérarchie célefte devoir paroître fur 
la fcene, il oublia les clefs du Ciel au 
cabaret ; de maniéré qu’on ne put finir 
la piece , parce que Dieu & les Saints 
fe trouvoient enfermés dans le paradis.’ 
Les réflexions naiflent ici de toutes 
parts ; je n’en ferai qu’une. Un peu- 
ple^ qui mêle ainfi les chofes faintes 
avec les profanes, & qui fait une farce 
de la religion , fe prive par-là du feul 
moyen qui lui reftoit pour deveniT 
vertueux. . ' 




Digitized by Google 


190 


V £ s P I O N 


S fft 

LETTRE LIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, d Pékin^ 

De Londres. 

f-^ A pièce fiiivante n’eR pas grand 
chofe ; j’aurois héfttc à te l’envoyer , 
fi je n’euffe fu que tu es bien-ailé de 
connoître tout ce qui entre dans le ca- 
raftere de cette nation. Elle m’a été 
remife par le Baronnet , & je la crois 
de fa diÔion ; j’en juge à la quantité 
de paroles ; car il écrit plus qu’il ne dit. 

Histoire des guerres civiles du Théâtre 
Anglais. 

»Un célébré Auteur Européen pré- 
»tend, que lorfque les hommes furent 
» en fociété , ils perdirent le fentiment 
» de leur foiblelfe, & qu’aufli-tôt la 
M guerre commença ; un autre croit 
» que les batailles font aufîi anciennes 
» que le monde. On peut dire que 
»la guerre du théâtre Anglois date 
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»de la création du théâtre lui-même. 

«Depuis leRoi Guillaume, on compte 
»nn grand nombre de batailles rangées 
«fur cette fcene, fans parler des ren- 
» contres particulières. La première dont 
« je ferai mention dans ces mémoires 
« hiftoriques , fut fur la fin du régné de la 
«Reine Marie. Les gages de la bataille 
>) furent deux foufflets donnés fur le théâ- 
« tre ; l’iin reçu par un comédien qui 
«vivoit il n’y a pas long-temps, & 
«l’autre rendu par le même comédien 
«à un Gentilhomme , qui eft mort de- 
«pi:is long- temps. La première origine 
« de cette querelle étoit fi peu de cho- 
« fe , qu’à peine auroit-elle pu fournir 
« matière à deux Puiffances politiques 
«de l’Europe pour fe faire la guerre. 

«Les amis & les connoiffances du 
«Seigneur, qui étoient ce foir-là à la 
>> comédie , fe rendirent de tous les en- 
« droits de la falle fur le théâtre , oii 
«les premières hodilités avoient com- 
« mencé. Là, ils fe rallièrent en corps 
» de troupes , & fe répandirent par-tout 
« répée à la main. Le parti du comé- 
«dien , qui n’étoit pas le plus fort , jn- 
« géant la défenfe de la place du théû- 
« tre impraticable , abandonna à l’en- 
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» nemî le champ de bataille. Ce fut 
» alors que les grands coups fe frappe- 
» rent. On jetta à bas les fcenes; on 
»brifa les bancs; on enfonça les lo- 
» ges , & on alloit démolir entièrement 
»îe théâtre, & peut-être même mettre 
» le feu à la. maifon , lorfqu’il parut une 
» troupe de WatcJumn , conduits par un 
» comédien, qui fe failirent des pertur* 
»bateurs, ■& les amenèrent devant 119 
» Juge de paix , oii la paix fut lignée. 
» Ainfi fut terminée cette guerre , qui fut 
^prefqueauiri-tôtfinie que commencée. 
» Il ell probable que toutes les autres 
» auroient fini de même ; le mal eft que 
» dans les fuites il y eut des Whigs & 
» des Torrys de théâtre , & que les 
»Watchmen devinrent eux-mêmes des 
»foldats dans chaque parti, & les ju- 
»ges de paix des Officiers intérelTés dans 
»la querelle. Dès-lors chacun ayant fa 
» livrée & fes étendards , & la guerre 
» fe déclarant dans les formes , il n*y 
V eut plus moyen d’alToupir le feu de 
t>la difeorde. 

» La guerre qui s’alluma au petit théâ- 
» tre de Hay-Market , fous le régné de 
«Georges II, fiit beaucoup plus vive ; 
« on y donna des batailles rangées dans 
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» toutes les formes. Cette fécondé guerre 
» prit fa fource dans la permiffion que 
» le Gouvernement aroit donnée à des 
■>> comédiens François de repréfenter , 
» tandis qu’il avoit fait fermer plufieurs 
» théâtres nationaux. Ces hiflrions étran- 
ngers avoient fait afficher en gros ca- 
» rafteres , qu’ils Joueroient par auto- 
»rité& permiffion du Roi. A ces mots, 
»la populace prit feu, elle réfolut de 
^»les empêcher de repréfenter. Cette 
» émeute qui ne paroiflbit rien , rouloit 
» néanmoins fur un point très-impor- 
« tant ; il étoit queftion de favoir fi cette 
autorité étoit quelque chofe , ou rien : 
» la troupe Françoife la tenoit du Prin- 
» ce , ainfi il s’agiffoit d’une efpece de 
» droit de la Couronne. 

«Cette affaire n’ayant pu fe termi- 
»ner par la voie de la négociation, 
» chaque parti donna fon manifefte de 
« guerre , & le jour de la bataille fut 
« annoncé dâns les papiers publics. Plu- 
>> fleurs Minifires des Cours étrangères 
« fe rendirent ce jour-là à bonne heure 
« au théâtre , pour voir qui l’emporteroil 
>> ou du Roi ou du peuple : ce fut peut- 
>> être pour la première fois qu’on vit des 
» Ambaffadeurs affifter à une bataillon 

Tome ,1 
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» Le Gouvernement avoit envoyé 
» deux juges de paix dans le parterre , 
«pour profiter de quelques moments 
«d’intervalle, afin de ramener le peu- 
» pie à ligner une capitulation. Un de 
’ « ceux-ci, avant que la piece commen- 
«eât, tenta plufieurs fois une fufpen- 
« fion d’armes ; il employa d’abord lu 
» douceur , & enfuite mit en ulâge les 
« menaces , déclarant à haute voix qu’il 
« étoit venu-là comme Magiflrat , pour 
« foutenir l’autorité Royale ; que l’in- 
« tention du Roi étoit que la piece fe 
« jouât ; que , pour cet effet , il avoit 
«conduit avec lui une compagnie 4e 
«foldats aux gardes; & que le premier 
«qui s’oppoferoit à la piece, ferdit ar- 
«rêté. '' ' . 

« Cette harangue ne produifît aucun 
« effet ; le peuple répondit au juge que 
« ni les loix ni le Roi n’avoient aucun 
« pouvoir fur lui , pour l’e'mpecher de 
« jouer ou de, déf^pprouyer une piece 
’« & dés afleurs. 'L’affaire s'engagea vers 
«les fix heures du foir; au-lieu d’un 
» coup de canon , lé lignai de la ba- 
« taille fut donné par un coup de fifflet. 
«Le rideau étant tiré, on vit les ac- 
«teurs au milieu, de deux files de .fol- 

> . . f . - • 


Digitized by Google 



- ■ ■ 

CHINOIS, 19Ç 
wdats qui avoieiit la baïonnette au 
»bout du üifil. A cet afpeft, le peu- 
M pie , qui n’étoit pas venu pour fe 
» battre contre des baïonnettes , s*a- 
» dreffant aux juges de paix , leur demanda 
»de quel ordre fe trouvoient placées- 
»là ces troupes ; fi les Anglois n’étoient 
.» plus des hommes libres , & de quel 
«droit on mêloit des foldats dans fes 
« amufements. Ces queftions étoient trop 
«délicates, pour y répondre; les Ju- 
« ges défavouerent les files de foldats , 
«& auflî'tôt les troupes fe retirereht. 

«Ce fut alors qu’on entendit un bruit 
.i»de guerre épouvantable dans le par- 
« terre. Pour rendre le concert plus 
« touchant , on avoit imaginé des irif- 
« tniments de bouche , qui formoient 
« dans les airs des fons affreux : fi Ten- 
«fer avoit voulu donner un concert 
« aux démons , il n’eut pas imaginé une 
« mufîque plus diabolique. Les afteurs 
« effrayés s’enfuirent ; on fubftitua des 
« danfes à la piece , mais les danfeurs 
« ne furent pas mieux reçus que les ac- 
« teurs. 

« Un des Juges de paix voyant l’afFaire 
« bien engagée, fit ügne de la main aux 
« fpeélateurs, ôc demanda du peuple un 
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» poiir-parler ; on fit filence. Alors lé 
wMagiftrat déclara en termes formels, 
» que fl on ne difcontinuoit le bruit , 
9> il alloit lire la déclaration du Roi , 
» qui ordonnoit que la pièce fut jouée , 
» & qu’après la lefture , il fe rendroit 
w immédiatement au palais de St. /æ- 
» mes , pour lui donner part de la ré- 
bellion, . 

« Le parterre ne répondit à cette me- 
• » nace que par ces mots : point de 
pitul&tion. Il n’étoit pas difficile de 
«connoîtrè quel parti l’emporteroit ; 
«car comme il ne s’agilToit que de pouf* 
fer dé grands cris , & que des co- 
chers & porteurs de ch'aifcs compo- 
» foient les troupes du parti de la Ré- 
'» publique, ils dévoient l’emporter fur 
» les poitrines foibles & délicates qui 
» formoient celui de la Cour. Les hif- 

■ strions François tentèrent à plufieurs 
•»reprifes dé jouer la piece; mais le 
' » parterre les empêcha toujo\irs de con- 
' » tinuer ; & l’opiniâtreté continuant, ilÿ 

■ » bailTefent le rideau , & de cette ma- 
»niere le champ de bataille demeura 
»au peuple , qui fut le triomphant." 

' wÛné autre guerre fut fufcîtée quel- 
,‘>ques^ {innées après -par d’autres hif- 
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>» trions de la même nation ; ils étoient 
» encore protégés du Gouvernement , 

» c’eft à caufe de cela qu’ils ne l’étoient 
M pas du peuple. En Angleterte , comme 
» dans tous les autres Etats d’Europe, les 
» émotions populaires feroient d’abord 
» éteintes , fi les Grands ne s’en mêloient 
» point. PluEeurs Lords prirent parti 
H dans cette troifieme guerre ; il fe for** 
» ma deux cabales , & le jour de la bat 
» taille fut encore indiqué. 

» Milord Tren am commandoit 

hles troupes du Roi , & Sir G --e 
» V- - - ut celles de la République. Cei 
» féconds adeurs furent reçus comme 
>> les premiers ; lorfqu’ils parurent fur 
» la fcene , des cris & des hurlements 
w épouvantables fe firent entendre dans 
>» les airs. A ces cris fuccéda fur le théâ* 
»tre un déluge d’oranges, de , pierres 
» mêlées de quelques couteaux ; ce qui 
*» .mit d’abord les aéleurs en fuite. On 
jsrjouoit ce foir-là l’Embarras des richef- 
» fes ; on auroit mieux fait d’appeller 
» la piece , l’embarras du parterre. 

» Tandis que les deux grands corps 
» d’armée étoient aux priies , & que 
w les Généraux des deux partis animoient 
leurs troupes , la petite guerre fe ^ 
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»foit dans les loges, & derrière les coii- 
>* liâes ; des détachements fe battoient 
» à coups de pied & à coups de poing. 

Soit que les troupes du parti de la 
M Cour , depuis la derniere bataille , fe 
» fuffent perfeftionnécs dans ce genre de 
»> combat, ou que celles de la Républi- 
que fuffent moins aguerries , les co^ 
» médiens finirent leur pièce , & de cette 
» maniéré demeurèrent les maîtres du 
» champ de bataille. Uafïaire fut plus 
>» effrayante que meurtrière. Les deux 
»armees en fe préfentant au combat 
»avoient oublié leurs épées; ils n’a?- 
» voient pour armes offenfives & défen- 
» fives , que des bâtons : il n*y eut en- 
» tre les morts & les bleffés que cinq 
» ou fix vifages balafrés , & trois ou 
» quatre perruques de brûlées. 

' wLa plupart des grands événements 
» tirent leur origine des plus petites cau-^ 
w fes; cette guerre qui mit une fécondé 
wfois aux prifes la puiffance politique 
» avec le bas peuple , avoit été fufeitée 
» par un aventurier François. Çet hom- 
» me étoit d’une des plus anciennes fa- 
» milles roturières de France ; fes an- 
n cêtres avoient été laquais de pere en 
H fils , depuis, le déluge ; lui-même avoit 
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» porté la lirrée à Paris. Cétoit un de 
» ces archi-intrigants , qui n’ayant point 
wde fortune, cherchent à en faire une 
w aux dépens de qui il appartient ; il 
» avok tous fes paffe-ports pour faire 
>>fon chemin , & s’avancer dans le 
» monde ; il avoit pendant long-temps 
» exercé le métier de Mercure à Paris , • 
>> enlevé plufxeurs caiffes , & fait deux 
>> ou trois fois banqueroute. Jamais hom- 
»me n*a eu à un degré plus fublime 
»les qualités qui fervent à former les 
w grands aventuriers; il poffédoit les 
U quatre vertus cardinales de l’intrigue; 
car il étoit menteur^ audacieux^ tffronti 
6* impudent. Milord Stafford lui avoit 
»» dit à Paris qu’une comédie Françoife 
w réuflîroit à Londres , & auffi-tôt il 
y> ramafla quelques mauvais afteurs qui 
>> étoient fur le pavé en France , & pa- 
» rut’ à Londres d’un air aiiflî triom- 
>> phant , que s’il eût traîné à fa fuite 
» les meilleurs comédiens de l’hôtel de 
** Bourgogne. 

» Après la défeftion de fon théâtre, 

W fes hiftrions le firent arrêter ; mais il 
„ ne fe déconcerta pas pour cela ; du 
„ fond de fa prifon , il mit à contribu- 
„t 2 on le café de Vhitej & en obtint 

14 


Digitized by Google 



100 V. E S P 1 O N 
„ une capitulation de fept ou huit cents 
„ livres fterlings , & avec cette fomme 
5 ) il repafla en France , où il fe trouva 
„ plus riche qu’avant fon voyage d’An- 
„ gleterre. 

„ La quatrième guerre du théâtre An- 
,, glois tient plus du comique que du 
. 5 , tragique. Les Bretons aiment naturel- 
,, lement tout ce qui porte un caraftere 
extraordinaire , le fimple & le natit- 
„ rel ne les touchent point , il leur faut 
„des tableaux frappants. Un particu- 
,, lier, pour s’accommoder à leur goût," 
,,fît afficher qu’à un certain jour, on 
„ verroit au nouveau théâtre de: Hay^ 
,, Market, une chbfe que les âges paf^i 
5 , fés n’avoient pas encore vue , & qu« 
,, les fiecles à venir ne verroient jamais ; 

qu’un arlequin de la grandeur & de 
,, la taille d’un homme ordinaire , entre?? 
5 , roit .dans une bouteille de pmte, Cér 
„ toit donner à la nation un Tpeffaclei 
jjdeTon goût; car quoi de plus mer- 
„ veilleux , que de voir entrer un hom- 
me dans une bouteille , oti un enfant 
,, de douze ans pouvoit à peine pafTer 
„ deux doigts I ^ 

„ Ce.prodige furprenant donna à par^ 
5,1er à tous les favants de la Villeil’A- 
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♦* cadémie des Sciences de Londres re- 
>♦ chercha la caufe de cette infulion fur- 
>» prenante. On attendoit avec grande 
^ impatience le jour annoncé dans Taf- 
» fiche , pour être témoin de ce phéno*' 
,,mene. Le jour venu, le théâtre fut 
„ plein dès les trois heures après midi ; ^ 

,, jamais on n’avoit vu une affemblée 
,, fi nombreufe. Des Princes , des Lords 
des citoyens de tous les rangs vou- 
,, lurent aflifter à cette première repré- 
„ Tentation. Les chymiftes s’y rendirent 
,, en grand nombre , ils niouroient d’en-' 

,,vie de voir comment fe feroît la dif-' 

,, tillation d’arlequin. Les Miniftres d’E- 
,, tat & les politiques fiuent des pre-' 

,, miers à y prendre place : il efl: vrai 
,, que cette expérience pouvoît deve-' 
„nir utile au Gouvernement, fur-tout 
„ en temps de guerre, oii les expédi-' 
,,tions de troupes font fréquentes ; car' 

,, fi un arlequin entroit dans une bou-' i 
„ teille , il s’enfiiivroit delà qu’un fol- 
„ dat pourroit entrer dans un vafe de 
, „ la même grandeur. A l’égard de la 
„ cavalerie & de la maifon du Roi , il '^ 
„auroit fiiffi de faire les bouteilles un’' 
„peu plus grandes': ce qui eût fait une" 

,, grande épargne à l’Etat, pour les fraîx * : 

15 
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>> des tranfports eût diminué le nom-^* 

» bre des vaiffeaux de ligne. 

. » T outes les claffes de la (bciété étoient 
» intërelTées à cette découverte : les pol- 
»trons, qui, comme on dit, fe met- 
Mtroient dans le trou d’une aiguille, 
» en voyant leurs ennemis , fe feroient 
H cachés dans une bouteille ; les amants , 
» qui quelquefois ont befoin de fe ren- 
Mdre invifibles, ou de ne tenir 'qu’un. 
« petit efpace ; mais fur - tout les dé- 
>»biteurs , dont la Ville de Londres 
Mcft remplie ; car ils n’auroient pas 
n plutôt apperçu un. Bailli , qu’ils fê 
feroient cachés au£i-tôt dans une bou-. 
M teille. 

» L’affiche avoit annoncé l’infufion 
» d’arlequin à fix heures du foir , & H 
>♦ en étoit fept qu’on n’avoit aucune de 
»fes nouvelles. On crut d’abord que 
H n’ayant pas mangé de, huit jours pour 
»fe rendre plus fluet, il étoit tombé. 
» en foiblefle, &: on efpéroit qu’il pa- 
» roîtroit après fon évanouiflêment. On 
attendit encore quelque temps; mais 
» perdant à la fin patience, on voulut 
»»favoir ce qu’étoit devenu arlequin : 
»,on apprit alors qu’au*lieu d’entrer dans 
» une, bouteille , il avoit iàifl l’argent 
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».àe la porte’, & étoit allé 'probable- 
»nient boire des bouteilles, 

» A cette nouvelle , au-lieu de ne s’en 
» prendre qu’à foi-même pour avoir été' 
» aufli ftupide , on s’en prit au théâtre 
» qu’on" mit en pièces. 

. ■ »La derniere bataille dont j’ai à par-' 
»ler, regarde l’Emperéur de la Chine, 
n quoiqu’elle fe foit donnée à Londres 
»au théâtre de Drury-lane. Environ 
» cinquante fujets de ce grand Prince 
» étoient arrivés de Pékin , pour diver- 
»itir la nation Angîoife par im ballet 
» Chinois : malgré un fi louable deffeih, 
»>ils' furent infultés par la populace. 
»» Mais pour parler (ans métaphore , & 
» rapporter les chofes en fidele hifto- 
»rien, ces Chinois avoient le malheur 
>> d’être la plupart François. 

‘ » Un ballet de ce nom fut la caufe 
» de Cette guerre. Les politiques l’attri - 
» huent aux divifions qui régnoient alors 
» entre les deux nations ; mais il feut 
l’attribuer à celles qui régnèrent de 
» tout temps entre les deux théâtres An- 
»glois de Drury-lane & Covent-gar- 
» den. 

' >» Ce ballet annonçoit au public un 
» fpeélacle nouveau , tant pour l’inven- 
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» tion des danfes , la beauté dés habits ^ 
» que pour le nombre des Aûeiirs , & 
»les décorations, & par-là’ procurer 
»cinq ou lix mille livres llerlings au 
w dire^ùr. Covent-garden étoit perdu , 
»(i cet événement fut arrivé à Drury» 
>* lane ; ce premier commença! donc à 
» dreffer fes batteries pour que ce bal- 
>>let échouât. 

»La fcene Angloife cft une image 
de ce qui fe palTe dans la politique 
9> des Cours de l’Europe. Quand deux 
» PuifTances veulent rompre enfemble , 
fe déclarer la guerre, elles char- 
n gent leurs AmbalTadeurs de feire cou- 
» rir des bruits défavantageux , qui fe- 
» ment la zizanie , & préparent les peu- 
»ples à la difcorde. 

»La cabale de Covent-garden char- 
»gea fes émiffaires,'c’eft-à*dire, les psfi 
>» piers publics , de répandre des bruits 
défavantageux fur ce ballet, afin d’in- 
» difppfer d’avance le public. Les prin* 
»cipaux griefs qu’on alléguoit contre 
»»ce divertiffement Aliatique, étoient 
»que ceux qui l’exécuteroiènt étoient 
>♦ des Européens ennemis de l’Etat , que 
' »>les habits étoient de la fabrique de 
M France, 6c le tailleur François, 
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« On* attendit les premières reprd- 
» lentations pour en voir Tiffue ; car 
»’ s’il eût échoué ; il n’y auroit point eu 
»de guerre : mais il prit, & dès-lors 
»,il n’y eut plus de paix. Quoique les 
«'ennemis de ce ballet fuffent rangés 
« en bataillé dans le parterre & les ga- , 
«’leries, pendant les premières repré- 
>> Tentations , il n’y avoit eu d’autres 
« coups de donnés , que ceux des fif- 
« flets ; • mais le Roi vint voir ce di- 
M^ÿertiffement, le trouva de Ton goût, 
l’applaudit; alors il n’y eut plus, 

« à balancer , les hoftilités commence- 
«rent, & la bataille fut décidée. ^ . 

«Plufieurs jeunes Seigneurs aroîent, 

« déjà pris parti dans cette guerre, & 
Âs’étoient rangés fous différents dra- 
» peaux ; les Jacobites foutenoient le 
« parti des Chinois , & les Républicains, 

« celui des Anti-Gallicans. L’armée Chi* 

« noife n’étoit pas à beaucoup près fi 
« nombreufe que celle de la Republi-, 

«que; mais quelques OfHciers princi- 
« paux de celle-là, pour établir le ni- 
«veau, & balancer la fortune de la, 
«guerre, avoient enrôlés dans leur 
«corps deux ou trois cents porteurs, 

« de. chaife Irlandois, qu’une pinte 4é 

\ 
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rbierre , & two penny d*eau-dé-vie rétt- 
»'dent les meilleurs (ôldats de TEuropè.' 

» Le jour de la bataille ayant été nxé 
» à la fixieme'repréfentatiori , on fe ren- 
i#dit au théâtre dans l’intention d’én 
» venif aülïi-tôt aux m'ainS. Lès danfeurs, 
>» n’eurent pas plutôt paru fur la feene-,^ 
» que l’affaire fut d’abord engagée ; lés 
» Anti-Gallicans commencèrent leshof- 
» tihtés. Ils briferent les bancs du par- 
>»' terre , Jetferent à bas la boiferie de 
w quelques loges, &, mirent en pièces 
une partie du théâtre : on aumit dii 
»’voir une armée de charpentiers. Je\ 
wne fais lî les Lords Anglois ('car c’é- 
»toient eux qui démoliffoient le plus) 
» font dans leur première jeuneffe ap- 
» prentilfage de charpenterie ; mais il 
w eft certain qu’il n’en eft pas de plus 
» habiles en Europe, pour jetter à bas 
» une piece de charpente ; cinq ou fix 
» Gentilhommes Anglois dans un clin 
» d’œil vont vous démolir un théâtre 
» de fond en comble. Il n’y eut que 
»fort peu dé coups de donnés dans la 
» falle , la grande affaire fe paffa~ à la 
»porte du théâtre. Je voudrois avoir 
waffez de ce génie pittorefque militaire 
»pour faire le récit de cette journée , 
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»» ou , pour mieux dire , de cette foi- 
» rée , oii les deux armées rivales ac- 
» quirent tant de gloire. 

- » Un gros d’Anti-Gallicans vint d’a- 
»bord aux prifes avec un corps de 
» Chinois; le choc fut des plus vifs ; 
» dans quelques minutes t il Y eut plus 
»de deux cents coups de bâtons don- 
» nés , & autant de coups de poings re- 
» çus. Dans le front d’armée de cha- 
»que parti, étoient de jeunes Lords 
» qui fe lignaioient beaucoup dans cette 
» occafion. La grande aélion générale 
» dura plus d’une heure ; mais comme 
» chaque champion raouroit d’envie d’ac- 
» Quérir une gloire perfonnelle, les 
» deux armées fe féparerent , & on fe 
» battit par pelotons. Ce fut alors que 
» la véritable bravoure parut , 6c qu’on 
»vit à découvert le courage de cha- 
« que combattant. Les exploits des grands 
» hommes qui fe %nalerent dans cette 
yf occafion , font fans nombre. 

w Am de l’armée républicaine,’ 

«donna un coup de poing à un Lord 
wJacobite, qui ayant fait perdre tout 
« équilibre à fon corps fluet , le jetta 
» par terre prefque mort. Milord S— , 
n s’étant pris aux cheveux avec un por-î 
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M.teur de chaife Irlandois, le tcrraffa.- 
» Sir Georg^es , qui protégeoit le ballet 
>» Chinois, donna un fi tiirieux; coup de 
»tête dans la poitrine d’un Gentilhom- 
H me Anti-Gallican , qu’il lui fît auffi-tôt 
H cracher le fang. L — lança un fi fu- 
» rieux coup de bâton fur le vifaged’un 
, » citoyen de Londres , qui crioit à 
» haute voix : jpoinc de batlet Chinois , 
>} qu’U lui creva l’œil «gauche. M— * 
» donna Min croc-en-jambe à un mar- 
» chand de la Cité , qui s’oppofoit à la 
t* danfe , & le fît culbuter fur le dos^ 
» P-— fauta fur un Anti-Gallican , &c le 
» mordit fi cruellement au vifage , qu’il 
» lui emporta la moitié d’une joue. B — • 
» appliqua une croquignole fur le nez 
»d’un étudiant de Temple-Barr, qui 
>» étoit du parti des Chinois , & le fit 
y* éternuer fix fois de fuite fans pren- 
dre du tabac. G— du parti de la Cour , 
H donna un fi furieux coup de tête à 
»un Officier du parti de la République , 
„ qu’il lui fit fauter fix dents, &c. ôcc. 

,,Je ne«finirois point fi je voulois 
5 , rapporter tous les faits héroïques qui 
„fe. pafTerent dans , cette mêlée ; mais 
„ le parti Anti-Gallican , qui étoit le 
^ plus nombreux , remporta la viÔoire ;■ 
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^les Chinois furent repoulTés & dif- 
^ perfés. 

„ Cependant la renommée prompte à 
„ publier les grands événements, ré- 
,, pandit bientôt dans la Ville le bruit 
„ de celui-ci. Les femmes de cochers & 

,, de porteurs de cHaife^ qui connoif- 
„ foient la bravoure de leurs maris , ne 
^ doutant pas qu’ils ne fuffent intéreffés 
„dans cette affaire, fe rendirent fur le 
„ champ de bataille, pour les faire en- 
„ terrer, fi elles les trou voient morts, 

,, ou les porter à l’hôpital , s’ils n’étoient 
„qiie bleflcs. Quelques-uns furent re- 
„ connus & enlevés ; & d’autres ne fe 

trouvant pas, leurs femmes s’en re- 
,, tournèrent , mal-fatisfaites de ne pou-. 
,,voir leur rendre leurs bons offices 
,, dans cette occafion, 

„ Plufieurs courtifannes dont les ave-. 

„ nues de I>rury-lane font remplies , 
,,fe rendirent par curiofité à l’endroit 
„ où t venoit de fe paflei\ le combat. 

,, Mais Polly H - - - - qui foupoit dans 
„ ce temps-là en compagnie au Bagnîo 
,, de Maltby Covent-gardèn , & qui 
„ accourut comme les autres, ne s’at- 
„tendqit pas de trouver étendu par 
„ terre , .parmi les bleffés , fon cher 
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Footman : elle y regarda à plus 
„ d’une fois; & ne pouvant douter que 

ce ne fut lui , elle lui parla ainfi : Whais 
,, tht mattcr ? * * * * ♦ 

« * « * » » « IF-' 

?» 

yy* * « * « * * 

5 , Après la viftoire, le parti Anti-^ 
,, Gallican tint confeil de guerre ; il fut 
,, réfolu d’aller former le fiege de la 
«ymaifon de Gar-k dans Southampton- 
5 , ftreet , un des direôeurs du théâtre 
,, de Drury-Iane. Au-lieu de bombes, 
„ on fe fervir de pierres. Dans un inf* 
5 , tant, Tes fenêtres furent brifées , & on 
J, eut renverfé les murailles, comme fi 
„ l’armée viétorieufe eût eu à fa dif- 
,, pofition des fapeurs & des mineurs. 
5 , L’hiftoire ne dit point ou fe trouvoit 
„ alors cet entrepreneur qui avoit fuf- 
,, cité cette guerre; une anecdofte par- 
,, ticuliere dit que le grand Richard 
,, étoit caché alors dans une bouteille. 

. „'Quoique le parti républicain ’ eût 
,, remporté une viffoire complété, ce- 
,,lui des Chinois n’étoit pas ii abattu, 
,, qu’il ne pût fe rétablir, & recom- 
„ mencer la guerre ; mais des puiflan- 
„ ces neutres dans cette giierre , inter- 
„pofereot leur médiation, & il y eut 


Digitized by GcîOgle 



/ CHINOIS. III 

un pour-parler. On propofa des ar- 
,, ticles préliminaires ; & peu de Jours 
,, après , la capitulation flit fignée aux 
5, conditions fuivantes. 

„ I. Qu’il ne feroit plus queftion de 
,, ballet Chinois. 

„ II. Que le dire£leur de Drury-lane 
j, feroit des réparations au parti Anti- 
5, Gallican. 

„ Cela fut exécuté : les Chinois par- 
,, tirent pour la Chine , ou pour le pays 
5, qu’ils voulurent ; & quelques loirs 
,, après , Gar-k parut en fuppliant fur 
^la feené. 11 fit des exeufes au public, 
„ du mal qu’il lui avoit fait de lui don< 
„ ner un ballet magnifique , & le re- 
„ mercia de la peine qu’il avoit voulu 
„ prendre de lui calTer fes vitres. 

,, Un comédien Efpagnol auroit mieux 
„ aimé mourir mille fois , ou quitter le 
„ théâtre, que de defeendre à une telle 
„baire£Te; mais il y a une monnoie 
„ d’or en Angleterre , qu’on appelle 
5, Guinée , qui a la vertu du fleuve d’ou- 
,, bli ; elle étoulFe tout reffentiment chez 
,, les aéleurs, & empêche qu’ils ne fe 
,, fouviennent des offenfes reçues. D’ail- 
,, leius , cet aâeur eft li fort attaché à 
,, fon état, ôc aime tant la dire^on. 
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H que s’il ëtoit tué dans une mêlée par 
» la populace , & qu’il y eût A' Londres 
» un théâtre compofé de fpeôres , Ibn 
» ombre reviendroit de l’autre monde 
5>pour être direâeur* Ce n’eft point 
» par goût pour la fcene , ni par un 
» génie décidé pour la repréfentation ^ 
mais par un attachement particulier 
w qu’il a contrarié avec le caidier du 
H théâtre. » 

•N 

jfcag3=gg i.? l fW'M seagaagaBiaqaB^ 

LETTRE LX. 

Le Mandarin Cham- pi-pi , au MandartU 
Kié-tou-na, à Pékin» 

^ . De Londres. • 

I^Es Européens font li gais , qu’ils 
mettent de la joye dans l’affaire la plus 
férieufe de la politique ; je veux dire 
la guerre. Il y a parmi les Princes 
Chrétiens une mufique de combats, 
qut s’exécute pendant que les airmées 
s’égorgent : c’eft pour porter l’allé- 
greffe jufques dans le" fein même du 
trépas. 

/ Ce concert mortuaire eff compofé 
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de trompettes , tîmballes , hautbois, 
flûtes & tambours, &c. Autrefois on 
fe fervoit de la mufique du violon ; 
mais depuis l’invention du gros canon , 
on a trouvé qu’il juroit fous l’archet. 

‘ Cette fymphonie dos batailles n’eft 
pas la même ; elle varie félon le goût 
ÔC le génie des nations. 

Par exemple celle qui conduit lès 
Allemands à la mort , eu grave ; l’An- 
gloife eft trifte , la Prufîienne eft im- 
périeufe, l’Italienne eft bouffonne ôc 
comique, & la Prançoife eft légère, 
vive , badine & enjouée. 

Les airs varient faivant la différen- 
tes maniérés de fe tuer. Il y a un mode 
pour la mêlée , un autre pour la re- 
traite , &c. &c. Selon les obfervatiosis 
générales que j’ai faitesfur cette mufique 
meürtriere, j’ai trouvé que les com- 
battants de deux armées s’approchent 
piano y ouvrent l’affaire patitiquo y la 
continuent andanUy la fui vent grave y 
ma non tropoy fe mêlent tn fougay la 
quittent allegro y Sc (e retirent prejlo , 
éc quelquefois prejlij/îmo. 

A mon retour à Pékin , je te porte- ' 
rai un corps complet de cette fympho- 
nie tuante, qu’on \ pourrait appeller le 
concert des morts. 
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' Je t’ai parlé de celle-ci dans cette let. 
tre à Toccafion d’une promenade que 
Je fais quelquefois ici le matin au parc 
de St. James, ou les troupes du Roi 
Georges montent ce qu’on appelle la 
parade en mufique ; ce qui infpire 
tant de joie aux foldats , qu’ifs vont 
prendre poffelïion de leur poRe en dan- 
fant. (*) 

jnwi T— .1.1 .a, U. 

LETTRE LXI. 

%c Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 

De Madrid. 

J’Aflîftai ici dernièrement à un fpec- 
tacle fort divertiffant , oii la nation Ef- 
pagnole s’amufe beaucoup. Ce font des 
hommes qui fe battent contre des bê- 
tes. Xela s’appelle à Madrid la fête 
des taureaux. Il y a pour cela un vafte 
théâtre deftiné pour donner du pl^r 


(*) Il veut parler fans doute du pas mili- 
taire, réglé & cadencé. j, 
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aux cavaliers Sc aux Dames. Il y. a 
plus de céréoipnial pour ouvrir le corn* 
bat des taureaux dans cette Capitale, 
que la Cour n*en met ordinairement 
pour déclarer la guerre à la France ou 
à, l’Angleterre. 

La Maifon royale s’y rend avec une 
pompe majeûueufe , & tous les Grands 
de la Monarchie s’y placent félon leur 
rang. ^ , 

Le premier animal dont la mort doit 
commencer le divertiffement , ne peut 
périr que par un décret du Roi : il faut 
que le Monarque feffe un figne de la 
main pour qu’on l’égorge, 
i Les bouchers, qui le jour de cette 
fête doivent tuer les taureaux , font des 
cavaliers de *diIHn£Hon ; les uns font à 
pied , & les autres à cheval. Ils paffent 
pour très - courageux , lorfqu’ils ont 
plongé un fer pointu dans le corps d’un 
grand nombre de ces animaux; mais 
il y a fi peu de bravoure à cela , que 
le plus timide de nos Chinois ftylé à 
ce mabege en égorgeroit autant qu’eux, 
' Ils s’exercent à cette tuaillerie long- 
"teraps avant que de l’exécuter en pu- 
blic, & ils ne paroiffent dans la car- 
Here de*rhéroïfme^des taureaux, que 

, r ‘ • 

«I • 
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‘ lorsqu’ils font fûrs d’y acquérir de la 
gloire. A la défaite de chaque animal, 
des cris perçants s’élèvent dans les 
- airs ; on diroit qu’à la mort d’un tau- 
reau la nation augmente en force & 
en puüTance. 

On a cherché plulieurs fois, avec 
beaucoup de foins , à découvrir ii c’é- 
toient les Maures ou les Romains qui 
avoient établi ces combats ; mais je 
■ crois que ce n’eft pas la peine de faire 
tant de perquifitions pour parvenir 
jufques à la Source d’un ufage aufli bar- 
bare. 



LETTRE LXII. 

Le Mandarin Cham-pi*pi , au Mandarin 
Kié-tdu-na, à Pékin, 

De Londres. 

T-. . ■ , 

XL étoit arrivé autrefois ùn événe- 
ment fur la terre qui avoit Surpris l*l^ 
ni vers. Deux hommes, dont l’un ^ap- 
pelloit Alexandre , & l’autre Céfar, 
avoient fait ,1a conquête du mônd'è. 
C’étoit une énigme pour la' pdftérité. 

La 
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La guerre préfente vient de la déve- 
lopper. On voit deux petits Princes, 
dont les Etats ne font pas plus grands 
'' ^ue deux médiocres Provinces de la 
Chine, tenir la puiflance générale en 
échec. Que fi dans un fiecle, où tant 
de caufes fécondés s’oppofent à l’em- 
pire de la domination, on voit de pa- 
reilles révolutions , que de voit- ce être 
dans un temps où le feu du defpotîfme 
dtoit dans fa première vigueur ? Ce qui 
fe pafife aujourd^iui dans le mcmde 
Chrétien , explique tous le« ibnges de 
l’antiquité ; on commence à croire que 
tout a été pofiible. 

Cette decouverte fait trembler l’Eu- 
rope ; car il ne tient qu’à deux ou trois 
Souverains entreprenants de défoler 
cette partie de l’univers. Tai examiné 
l’état des chofes chez les Puifiances 
Chrétiennes ; je trouve qu’il y a un 
vice dans le fyftême moderne. Il man-. 
que une digue à la république univer- 
felle , pour arrêter les invafions parti- 
culières. Les Princes Chrétiens dans les 
guerres établilTent des congrès pour 
mettre des bornes ^ l’ambition des Sou- 
verains; ils feroient bien mieux d’en 
établir pour la prévenir. 

Tome V, K 
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Un Prince "guerrier naît dans un pe; 
fit Etat de l’Europe. Le defir de do- 
miner prévient en lui les années : il 
penfe à troubler le monde dans un âge 
oii les autres ont à peine des defîrs. 
Son unique paflion ell la guerre : il 
dreffe lui-même fes troupes ^ les éleve 
fur un nouveau plan militaire; en at- 
tendant des batailles réelles, il en donne 
d’imaginaires. Son Gouvernement de- 
vient infenfiblement militaire : bientôt 
il n’a plus de citoyefts ; tous Tes fujéts 
fontfoldats. 

: Pendant ce temps4à , des Monarques 
puiffants qui régnent fur de grands peu- 
ples , n’ont aucun goût pour les armes: 
toutes leurs inclinations font pacifiques; 
l’idée feule de la guerre les effraye , 
parce qu’elle trace à leur imagination 
des travaux que leur molleffe & leur 
volupté craignent. Ces vaftes Etats ont 
bien des troupes; mais ils n’ont point 
de foldats. <^iiels avantages le premier 
n’a-t-il pas fur ceux-ci? 

. D’un autre côté , une petite Républi- 
tjue monarchique devient puiffante.Elle 
achevé l’ouvrage de fa^arine ; toutes 
fes vues font tournées du côté de la 
navigation. Ün Sénat ^ cômpofé d’hom* 
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mes qui entendent les intérêts de la 
nation , en eft occupé fans ceffe. Cette 
nation forme un peuple de matelots ; 
la mer ell couverte de fes navires ; 
elle domine fur l’océan. Cette Répu-^ 
blique devient la maîtreffe du com- 
merce du monde : fes richelTes font im- 
menfes, parce que fes relTources font 
infinies. 

Pendant que cette Républiqiié s’é- 
lève & domine en Europe , d’autres 
£tats, qui ont les mêmes avantages, & 
plus de reffources, prennent un che- 
min tout oppofé à celui qui devoit les 
conduire à une grande navigation. Ces 
Gouvernements tournent leurs vues 
d’un autre côté. Au-lieu de mariniers, 
l’Etat eft rempli d’artifans : un grand 
luxe fe forme ; la molleffe prend le 
deffus, & toutes les pièces de l’Etat fe 
plient les unes fur les autres. Cepen- 
dant l’Europe entière n’a point de con- 
trepoids qui puiffe balancer la force de 
çes deux Puiflances ; l’une maîtrefle de 
•la mer, & l’autre de la terre, dominent 
fur le monde Chrétien. 

Les politiques d’Europe font furpris ; 
ils ne reviennent point de leur éton- 
jnement, en voyant ce qui fe paffedans 

K * 


Digilized by Google 



Il® V E s P I O N 
l’Empire Chrétien ; mais cette révolu» 
tion a une caufe dont les effets ne font 
cju’une fuite néceffaire. Voilà rhiftoire' 
des Grecs & des Romains, & la clef 
du chiffre de la vie d’Alexandre & de 
Céfar. 

11 faudroit un établiflement dans le 
inonde Chrétien ; je veux dire , vingt 
géomètres politiques, qui mefuraffent 
continuellement le degré de force de 
chaque Etat particulier , pour en aver- 
tir la République univerfelle ; afin qu’ea 
diminuant le pouvoir de l’un , & au- 
gmentant celui de l’autre , on pût , 
pour ainfi dire , donner im lefi.à l’Eu- 
rope* 





LETTRE LXIII. 

Le meme y au même y à Pékin» 

De Londres* 

' EjXpllqueï-moi , m« dîfoît dernière» 
ment le Baronnet, par quels moyens 
.‘fe maintient cet ordre de lubordination 
qui fe trouvé dans toutes les familles 
Ghinoifes } car fi Ce que nous en difeqt 
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les relations eft vrai, il y a une dépen- 
dance admirable dans chaque maifon. 
Pour nous, continua-t-il, nous avons 
beau faire des loix , établir des régle- 
ments, la confiifion de notre Gouver- 
nement domeftique augmente tous les 
jours. 

Je le crois bien , lui répondis-je ; 
vous ne faites rien pour le réformer : 
toutes vos inftitutions portent fur la 
grande famille , aucune fur la petitq||| 
A l’égard de nous autres Chinois, 
nous avons un recueil de maximes 
domeftiques , qui fe tranfmettent de gé- 
nération en génération dans les famil- 
les particulières. Les chefs les appren- 
nent par cœur, & ont foin de les faire 
pratiquer dans leurs maifons. Elles font 
en petit nombre, & c’eft ce qui fait 
qu’elles font obfervées plus facilement. 

Il faut bien qu’elles nous fuffifent , puif- 
qu’elles ont fervi à maintenir l’ordre 
domeftique pendant tant de fiecles , 6c 
que nous n’en avons jamais employé 
d’autres. 

Maximes domejlîques pour entretenir tor- 
dre dans les familles Chinoifes, 

»I1 ne faut pas que les jeunes per- 
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„fonnes de différent fexe fe rencon- 
„ trent jamais enfemble. 

„ Une belle-fœur ne doit pas s’entre* 
tenir avec fon bea«-frere. 

.„Lorfqu’une jeune fille va en vifite 
,, :hez une de fes parentes , il ne lui 
,, doit point être permis de s’affeoir à 
9, la même table avec fes freres. 

„ Il n’appartient pas à un fils de fà- 
„ mille de châtier les domeftiques de Ja 
jtmaifon, ou les efclaves. Lorfqu’ils 
^ commettent quelque faute -, il doit 
„ laifTer le foin à fon pere de les cor- 
„ riger. 

J, Il ne faut pas non plus que les jeu- 
nés femmes puniffent les ferrantes ou 
,, les concubines, quand elles font ou 
„ difent quelque chofe contre la décent , 
,,ce; c’eft au chef de famille qu’appar- 
„ tient ce' foin-là. 

. „ Si le maître eft trop rigide , les 
domeftiques le ferviront avec moins ' 
,„d’afFeâ:ion. Pour gagner leur amour 
& s’attirer leur refpeft ^ il n’y a qu’un 
„ moyen , qui eft d’unir la gravité à la 
„ douceur. 

„De tous les devoirs domefHques, 
,, l’éducation efl le plus effentiel. Quand- 
les jeunes gens commencent leurs étii* 
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» des , il ne faut pas leur charger la mé-- 
«moire de longs préceptes fur la mé- 
« thode de vivre dans le monde ; il fuffit 
« de leur indiquer les livres qui peu- ' 
« vent leur en donner la connoifTance. 

« La première chofe qu’il faut leur ap- 
« prendre , c’eft d’être modeües ; la fe- 
«conde, de bannir le luxe & lamagni- 
« ficence des habits , & la troifieme , , 
« d’aimer la frugalité de la tabje. 

«Ne fouffrez point qu’ils ayent la 
moindre fréquentation avec des jeu- 
« nés gens d’une mauvaife éducation , 

« & qui foient enclins à la débauche. 

„ Quand leur mémoire fera déve- 
„ loppée , enfeignez-leur par degrés 
différents devoirs de la fociété. Et afîii 
,, que les leçons que vous leur donne- 
,, nerez s’impriment plus facilementdans 
5, leur mémoire , employez les compa- 
,5 raifons familières. 

« Si les femmes fe trouvent rare- 
« ment enfemble , il y aura moins de 
« fcandales &iplus d’union dans les fa- 
« milles ; ce qui fe dit dans leur apparte- 
« ment, ne doit pas être répété ailleurs. 

«L’éducation des filles doit être en- 
« tiérement différente de celle des gar- 
«,çons ; il faut élever ceux-ci dans l’é- 

' K 4 .. . ' 
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» tude des livres anciens & modernes , 
^ pour les rendre capables de parvenir 
>» aux dignités : à l’egard des filles , leur 
M éducation doit les contenir dans la 
pratique de ces vertus , chafteté , mo- 
» deftie , obéifTance , foumiflion , friiga» 
» lité , &c. Le plus grand éloge qu’on 
ilpuifle faire d’une jeune perfonne du 
» fexe , c’eft de dire qu’elle n’eft point 
favante. 

( » Quand un garçon efl parvenu à 

^ l’âge de douze ans , l’appartement des 
» femmes doit lui être interdit r de 
5» même qu’une fille , qui eft parvenue 
»à cet âge, doit finir toute commmu- 
»* nîcation avec celui des hommes, 



LETTRE LXrV. 

lie Mandarin Sin-ho-eî, au Mandarin, 
/ Cham-pi-pi, à Londres, 

De Madrid. 

Il n’y a point de loix en Efpagne 
pour prévenir l’oifiveté. Il eft permis 
ici à chacun de n’avoir rien à faire , & 
d’être membre de la République , fans 
y çxercer aitçune profeflion. 
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L’occupation des citoyens n’entre 
point dans le plan du Gouvernement. 
On peut être mort pour fa patrie qua- 
rante ans, avant que de s’y faire en- 
terrer. 

L’inaftion n’eft pas un vice : au con- 
traire, c’eft une vertu, ou du moins 
un titre pour arriver aux honneurs. 
Quand on peut prouver fix cents ans 
de fainéantife de pere en fils, on ac- 
quiert la nobleffe , avec tous les hon- 
neurs & toutes les difiinftions qui y 
font attachés. Cette génération noncha- 
lante eft plus ellimée que la plus ac- 
tive. 

Un citoyen , ennuyé de fon oiliveté ^ 
& qui veut s’adonner à quelque induf- 
trie , ceffe d’être éfiimable : il y a un 
terme exprès en Europe pour exprimer 
ce mépris : cela s’appelle dégénérer; 
& il y a fort peu de gens à Madrid 
qui veuillent fe rendre méprifables. 

On ne parvient à l’eôime publique 
qu’en n’étant bon a rien. On fait fi peu 
de cas de ceux qui travaillent , qu’il eft 
impolîîble que la nonchalance ne prenne 
le deffus. Il y a ici une émulation gé- 
nérale à n’en avoir aucune. La religion , 
la politique & les moeurs , s’accordent 

K ï 
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parfaitement à établir ce fy^ême de 
repos. 

Le Roi d-’Efpagne a trois cents mille 
de fes fujets qui s’enferment dans des 
cloîtres, oîi ils font vœu de paffer leur 
vie dans l’oifiveté ; il en a cinquante 
mille autres qui n’ont d’autre occupa- 
tion que de pofer un fufil à terre, & 
le remettre fur l’épaule. On compte 
vint mille maîtres oififs dans cette Mo- 
narchie, qui occupent quarante mille 
domeftiques à fervir leur oifiveté. 

Dès qu’un citoyen a acquis cent on- 
ces d’argent de rente par fon induflrie , 
il quitte fa profeffion , pour embraffer 
celle d’être oilif depuis le matin juf- 
qu’au foir. 

De cette nanchaîance générale fe for- 
me une fainéantife iiniverfelle , d’ot» 
naît l’indigence publique. Un de nos 
Empereurs difoit fort fagement, que 
s’il y avoit un homme oifif dans l’Em- 
pire , quelqu’un de fes fujets de voit fouf- 
£rir la faim ou la foif. 

Les moraliftes chrétiens font embar- 
raffés de découvrir la caufe dè cette 
foule de vices qui font en Europe , 
qui ne fe font pas remarquer chez les peu- 
ples d’Afie, Cela vient de la liberté 
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que les Européens ont d’être oififs, & 
de la néceflité où les loL\ mettent le& 
Afiatiques de travailler. 

Chez un peuple laborieux par fyf- 
tême d’Etat, les moeurs ne fauroient 
être fi corrompues. Dans une nation 
où chacun a îbn application , les vi-r 
ces ne trouvent point de- portes ; au- 
lieu que chez celle où l’oifiveté régné , 
la corruption perce de toutes parts. 



LETTRE LXV. 


Lé Mandarin Cham-pi*pi , au Chef de la 
Religion , à Pékin. ' 

De Londres. 

' ^^üoique le dogme de la religion 
du Chrift cqnfifie ' effentlelleraent dans 
ces petits nombres de chefs, création , an* 
nonciàtipn , conception , naijjance , mort , 
& réfurrccUon, d T des gens ici qui' 
ont la mémoire ü ingrate, qu’ils- ne 
peuvent jamais s-en refibuvénir; d’au* 
très qui, pour s’épargner -la peine de 
ranger cela dans lèiirs tetér, h’éh crôÿéht 
pas; un mot. .. 

K 6 
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Cette derniere religion, qui confîfïe 
à n’en avoir aucune, eft ici fort à la 
mode : il eft vrai qu’il eft fi facile de 
devenir croyant de cette fefte ^ que le 
moindre génie lufEt pour cela ; car fon 
aâe de foi le réduit à ce monofyllabe ,, 
rien. 

Les Italiens , peuples du midi de l’Eu- 
rope , qui fe jouent de ce qu’il y a de plus 
faint dans la religion , appellent un hom- 
me qui penfe ainfi , un dejingannato. (*) 
La fede de tien ne s’efl: pas formée 
parmi le petit peuple. Celui-ci a tou- 
jours une religion qui contient quel- 
que chofe ; elle ell venue des grands , 
& tire fon origine des Coiws, où tout 
eft tourné en ridicule,, jufques à la 
Divinité elle-même. On laiffe aux en- 
fants & aux femmellettes de croire à 
une Providence ; les gens du bel air fe 
mettent au-deflus de ce préjugé vul- 
gaire. 

5i un grand s’avîfe de quelques pra- 
tiques extérieures de religion ,fes égaux: 
ne manquent jamais de le tourner en- 
dérifion. Je crois,. Dieu me le par** 


(*) C'eft-àrdire* un homme détrompé de 

tout J 
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donne , difoit dernièrement ici un Sei* 
gncur Anglois à un autre qull voyoit 
fou vent aller à l’Eglife , que tu crois 
qu’il y a un Dieu. 

II n’y a point d’homme bien élevé 
en France & en Angleterre, qui fâ- 
che un peu fon monde , qui fuppofe 
un Etre fuprême. Ceux mêmes qui re- 
préfentent la religion , n’en ont aucune : 
on a accufé plufieurs Papes, qui fe di- 
fent fuccefîeurs du Chrift, de douter 
du Chrift. A l’égard des autres Man- 
darins fubalternes , s’ils croyent qu’il y 
a un Dieu , ils vivent comme s’il n’y 
en avoit point; ce qui revient au même. 

Les. beaux génies, les lavants, les 
lettrés , les hommes remplis d’éruditioii > 
font de la religion de rien. S’il ÿ" a un 
grand Auteur qui foit l’admiration de 
l’Europe, il y a toujours dix contre un à 
parier, qu’il ne croit point en Dieu. L’ef- 
prit , cette noble faculté de l’ame , qui 
place l’homme à cdté de la Divinité, 
par une fatalité particulière aux Euro- 
péens , les ravalle au-dffous des bê- 
tes.^orfqu’on voit ici un mortel qui 
a palTé fa vie dans les fciences les plus 
abllraites, & qui a parcouru tous les 
abymes du lavoir , on peut être aûvité 
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qu’il eft parvenu à ce fublime degré' 
de perfeftion , de ne croire à rien. 
Crois-tu , cher Kié-tou-na , que ce foit 
la peine d’être li favant, pour ignorer 
tout ? 


L E T T R E XL VI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

IjÉs mariages fe font à Londres de 
la même maniéré qu’à Pékin. Des en- 
tremetteurs entament l’affaire. Les pre- 
miers pourparlers s’ouvrent par les 
préfents que le prétendant doit donner 
à fa' future époufe, & de ceux que la 
mariée doit apporter au mari ; ee qui 
s’appelle dot. Quand cela eft réglé , 
& que la parole eft donnée de part & 
d’autre par des tiers , on fe voit & on 
s’unit enfemble pour toujours. Onpré- 
voit à tout avant l’hymen; il ny a 
qu’une chofe qu’on oublie ; je veux 
dire , de favoir fi les parties contraélan- 
Hs fè conviendront. Il eft vrai que c’eft 
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fi peif de chofe , que cela ne vaut pas 
la peine d*y faire la moindre attention. 
Comme on ne fe marie pas pour cela, 
cette penfée ne vient jamais dans Tef- 
prit. 

Il faudroit bien des affaires pour faire 
entendre ici à une jeune perfonne du 
fexe , que les fentiments & la délica- 
teffe font néceffaires à l’hymen , & que 
le goût & l’inclination doivent en fer- 
rer les nœuds. La chofe doit être re- 
gardée comme inpraticable : première- 
ment , parce que l’amour efl libre, & 
qu’il efl toujours gêné , lorsqu’un Prê- 
tre ordonne à une fille d’aimër fon mari, 
Alifii ne tarde-t-on pas à fe défaire de 
cette gêne. Dès qu’une jeune Demoi- 
felle a ainfi époufe un homme, elle 
cherche aufli-tôt à fe marier à un aur 
' tre en fécondés noces ; car ce premier 
hymen n’efl qu’un avant-goût de celui 
qu’elle coniraêle après. 

Ce fécond engagement fe fait avec « 
' plus de connoiffance de caufe. Dans 
celui-ci , on n’a pas befoin d’entremet- 
teur. On fe voit, on fe parle, & on 
s’aime. Il y a encore cet avantage , que 
l’engagement ne dure qu’autant que les 
parties fe conviennent j au-lieii que le 
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premier dure , après que les > caufes qui 
l’ont formé ne fubfiftent plus. 

V 

LETTRE LXVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au même , à 
Pékin, 

De Londres. 

Il y a comme un balancement gé- 
néral dans tous les Etats de l’Europe, 
qui foutient l’équilibre , & l’empêche 
de tomber au pouvoir d’un feul Prince. 
Les Gouvernements qui pourroient beau- 
coup , font retenus par des Caufes mo- 
rales. 

La France peut mettre fur pied cinq 
cents mille combattants ; mais les Fran- 
çois ne réfiftent point aux fatigues de la 
guerre. L’Allemagne & Tltalie , qui font 
en Europe les deux théâtres des révolu- 
tions générales, font deux tombeaux 
oîi cette nation va continuellement s’en- 
févelir. 

Cette Monarchie ne fàuroit entrete- 
nir ce prodigieux effaim de foldats, 
fans fe foire autant de mal qu’à fes pro- 
pres ennemis. Telle eft la pofition de 
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la République univerfelle , qu’aucun de 
fes membres ne peut former le delTein 
d’établir une grande puiffance , fans dé- 
truire la üenne ; & c’eft cette barrière 
qui jufqu’ici a garanti l’Europe. Pre(^. 
que tous les Monarques qui ont voulu 
la franchir , font devenus plus petits 
qu’ils n’avoient voulu fe faire grands. 

Le Clergé immenfe de l’Europe , di- 
minuant continuellement la population 
générale > répand un affoibliiTement 
univerfel fur tous les corps politiques; 
L’encouragement qu’on y donne au 
commerce , arrête fes forces; une foule 
de prôfeflions établies fur le luxe éner- 
vent les nations. Les grands Etats font 
aujourd’hui remplis d’artifàns , qu’on ne 
fauroit faire foldats , fans ruiner l’in- 
duftrie , qui , en procurant aux Etats 
les richeffes , caufe elle-même leur foi- 
bleffe. 

La nobleâe de tous les pays ne donne 
aux nations que des Officiers, & point 
de foldats ; reftent les ménagers & les 
laboureurs , & c’eft toujours fur ceux- 
ci que tombe le poids des armes : c’efl; 
auffi cette reflburce qui empêche qu’on 
n’en ait; car, pendant que les labou- 
reurs fe battent, le pain manque aux 
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nations , Ôc la famine avertît les peu-^ 

pies d’abandonner les catnps. 

Il n’y a aucun Prince en Europe 
qui foit en état de foire la guerre avec 
fes revenus; ils font toujours obligés 
d’écrafer leurs peuples par des impôts 
réitérés ; & alors le dérangement gé- 
néral des finances les oblige de faire 
la paix au plus fort de leiu*s viéloires. 
Si on parcourt toutes les branches du 
pouvoir général de chaque Gouverne- 
ment chrétien , on trouvera qu’il y a 
des caufés fécondés qui les empêchent 
de fortir de l’état de médiocrité où ils 
fo trouvent. 

Voilà, cher Kié*tou-na, desraifops 
tirées de la nature des chofes. La po- 
litique européenne ne les apperçoit pas , 
parce qu’elle ne remonte jamais aux 
premiers principes généraux, & qu’elle 
va toujours dans fes anciennes erreurs. 
Voilà ce,q«i fait la sûreté de l’Europe, 
& qui la garantit mieux que fes traités, 
lès négociations, & cette fuite conti- 
nuelle de plans de paix & de guerres. 

J’ajouterai à ceci , que fou vent les, cau- 
fes particulières arrêtent l’effet des gé- 
nérales. Peut-être que la nouvelle puif» 

, fonce dè l’Angleterre entretient la ba- 
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lance, & que c’eft précifément, parce 
qu’elle cherche continuellement à aby- 
■ mer un grand corps qui l’environne , 
qu’elle entretient l’équilibre de l’Europe. 
Il refte à favoir fi fbn ambition parti- 
culière ne la fera pas fortir des bornes 
de la politique générale. 

I .M l p 

LETTRE LXVIII. 

4 

Le même , au mine , à Pékin. 

De Londres. 

TT Ous les Rois d’Europe ne font pas 
également oififs dans leurs palais. Il en 
eft qui mènent une vie fort laborieufe: 
tels font ceux qui prennent continuel- 
lement le divertiflTement de la cbafie, 
plaifir très-pénible. 

On me communiqua , il y a quelques 
jours, une anecdote moderne, qui doit 
être inférée dans l’hlfioire univerfelle 
des Princes chrétiens ; car les faifeurs 
d’annales en Europe ne laiffent rien 
échapper de ce qui peut rendre éter- 
nelle la mémoire des Souverains. 

Il efi quefiion de tranfmettre jufqiies 
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à la dernlere poftérité les faits éclatants 
de quatre grands Monarques entre ceux 
qui occupent aujoiu*d’hui des trônes. 

JtîfECDOTE de chajfe digne des Jiccles 
futurs* 

L’An de grâce 1763 , quatre puiffa nts 
Rois d’Europe parcoururent deux mille 
lieues de pays à la fuite du gibier. 

Ils creverent cent chevaux de cour- 
fe, & éreinterent cinquante gardes du 
corps qui galoppoient après eux. 

Les mêmes Souverains confommerent 
cette même année mille quintaux de 
poudre , deux milliers de balles , èa 
uferent deux cents canons de fufil. 

Exploits Extraordinaires, 

Ces Monarques tuerent dix mille per- 
drix , quatre mille faifans , huit mille 
bécaifes, & vingt mille cailles. 

Victoires complétés remportées fur les 
\Bétes à poil. 

Ils délirent cinquante fangliers , cinq 
cents renards , dix mille lapins, & trente 
mille lievres. 
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Batailles rangées données aux Bêtes 
à cornes. 

ïls tiierent cinq cents cerfs , deux 
mille daims, & quatre mille biches , &c. 

Comme la chofe pafle pour l’image 
de la guerre, tu croiras peut-être que 
ces Monarques, qui livrent continuel- 
lement des combats aux animaux, foient 
de grands guerriers : mais il ne font rien 
moins que cela; quoiqu’ils ayent fait 
beaucoup de fieges, & livré un grand 
nombre de batailles , ils ne s’y font ja- 
mais trouvés en perfonne. Ils font la 
guerre parleurs Généraux : s’ils n’y avoit 
point de gibier dans leurs parcs, il 
n’auroient jamais connu l’ufage dufulil. 

LETTRE LXIX. 

ht Mandarin Sin-Ko-ei , au Mandarin^ 
Cham-pi-pi, a Londres. 

De Madrid. 

I^A découverte des nouveaux mon- 
' des a aâbibli l’ancien. Une maladie ^ juf- 
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qiies alors inconnue , vint attaquer la 
nature jafques dans la fource de la vie 
& du plaifir ; ce fut la foif de l’or qui 
la procura : on alla continuellement à 
TÀmérique , & on en apporta toujours 
de nouveaux levains. 

On peut comparer aujourd’hui l’Eu- 
rope à une grande infirmerie remplie 
de valétudinaires. L’amour à la Chine 
produit fouvent des regrets & des re- 
mords ;Æar il procure prefque toujours 
des peines & des douleurs ; dans le 
commerce qu’on a avec les femnxes, 
on ne perd pas feulement fes mœurs, 
mais même fa fanté. La continence eft 
devenue une vertu néceffaire ; on eft 
obligé de fuir la volupté fous peine de 
mort. Telle eft l’alternative où l’Europe 
fe trouve ; il faut qu’elle ceffe de fe 
peupler , ou qu’elle continue d’être ma- 
lade, . . . - 

A l^égard du remede qu’on a décou- 
vert , il eft encore plus funefte que le 
mal. Si l’application qu’ôn en fit ar- 
rête les effets de cette maladie, elle eft 
la caufe de tant d’autres, qu’on peit 
dire que la nature y a plus perdu que 
gagné. D’ailleurs , quand on lui fuppo- 
feroit cette efficacité que la médecine 
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lui donne , l’Europe n’en feroit pas 
•mieux ; car à mefure que l’argent vif 
purifie d’un côté, la corruption s’infi- 
nue de l’autre. 11 faudroit , pour guérir 
Je grand corps malade , le féparer de 
lui- même, & empêcher la communica- 
tion des hommes avec les femmes. 

Cette maladie n’a prefque point fait 
-de progrès en Afie ; les loix y ont pour- 
vu ; la réparation des deux lexes a pré- 
venu fes effets. On l’eût guérie radica- 
lement comme toute autre maladie. 
Des peuples , à qui la religion défend la 
fréquentation des deux fexes , a en lui 
de grandes reflburces. 

Tous les peuples d’Europe font infec- 
tés de cette maladie; il n’y a point de 
claffes qui en foient exemptes > parce 
qu’il n’y en a aucune qui ne fe livre à 
la débauche des femmes. 

.Les armées foibles & débiles ne ré- 
iiftent point aux fatigues des armes , & 
c’eft peut-être là ,ime des raifons pour 
lefquelles l’Europe depuis deux fiecles 
eft continuellement en guerre. Sa po- 
litique s’irrite elle-même par fes mau- 
vais fuccès; les confeils changent fans 
.ceffe , & prennent des réfolutions funef- 
' tes au:^ peuples : car des Princes tnala- 
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des font naturellement inquiets ; ils cher- 
chent dans les révolutions un fouîage- 
ment que la morale feule pourroit leur 
procurer. 

L’Efpagne efl: entièrement infeftée 
de cette maladie. La corruption a ga- 
gné Iss parties les plus faines de fa po< 
pulation.Les vierges elles-mêmes en font 
atteintes. Les mariages les plus faints 
n*en mettent pas toujours à l’abri. Mal- 
heureux le climat, où la vertu elle- 
même produit d’auÉi funeÛes effets que 
le vice! 

I 

LETTRE LXX, 

Lt Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarih 
Kié-tou-na , à Pékin. 

•De Londres. 

f Baronnet me mena ces jours paf- 
fés chez une veuve Angloife de fa con- 
noiffance , où nous trouvâmes une De- 
moifelle à marier fort férieufe, & une 
Dame mariée très-gaie. Cette première 
avoit un vifage trille, 6cne difoitmot; 
la fécondé , au contraire , avoit 

un 
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•un air enjoué , & parloit beaucoup. 

■A la vue de ce contrafte, mon con* 
dufteur s’étant approché de moi , me 
'dit à l’oreille : Voule2-vous voir chan- 
-ger la fcene ? & fans me donner le tempj 
■de lui répondre, il ajouta : Vous allez 
•être témoin d’un coup de théâtre im- 
prévu. Alors il parla à la Demoifelîie 
d’un certain homme qui pou voit deve- 
nir fon mari, & la Dame, d’un cer- 
tain homme qui étoit fon mari ; & danis 
ie même inftant la décoration changea. 
-La Demoifelle devint gaye & joyeu- 
fe, & la Dame, trifte & rêveufe. 

“Les filles en Angleterre pétillent de 
joie dès qü^on leur parle de mariage , 
'■& les femmes bâillent , lorfqu’on leur 
parle de leurs maris. 

L’hymen ici reffemble à ces perfpec- 
tives, qui de loin charment l’œil ; mais 
dont la proximité découvre les défauts 
& les imperfeftions qu’on n’avoit pas 
«pperçu. Après la bénédidion nuptia- 
le , là beauté de la feçade du mariagè 
tombe ; & il ne refte plus que la car- 
caffe de l’hymen. 

Cela vient de ce qu’il n’y a point de 
mœurs en Europe. Le plus faint de tous 
les engagements ell un moyen qu’on 

Temu li 
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employé ordinairement pour arriver à 
la fatisfa£Hon des fens , qui n*a que des 
dégoûts lorfqu’elle eft fatisfaite. 

A la Chine , nous cpoufons nos fem- 
mes polir être fans ceffe avec elles ; 
ici on les époufe pour en être conti- 
nuellement réparés. Le mariage chez 
les Européens eft un perpétuel divorce. 

Le Baronnet foutient que cette dé- 
sertion eft abfoliiment néceffaire ; & 
que, fans elle , on feroit moins uni. Il dé- 
montre géométriquement qu’on fe flii- 
roit davantage , fi on ne le fuyoit pas 
tant. 

. Cela prouve encore que les mœurs 
des deux fexes en Europe manquent 
par l’affortiment; que leurs vertus com- 
me leurs vices font incompatibles : en 
un mot , qu’il y a cent mille lieues 
des qualités des femmes à celles des 
hommes. 
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LETTRE LXXI. 

Le même , au même , à Pékin., 

De Londres 

• îL<Cs - mendiants -en France font bien 
embarraffés pour exciter les paffantsà 

■ la pitié : bientôt ils ne fauront plus quoi 

- leur dire ; car il y a long-temps que les 

' Chrétiens ne font plus l’aumône pour 

. l’amour de Dieu ; mais il relie beaucoup 

• de reffources aux pauvres d’Angleterre : 

• les uns demandant l’aumône pour être 
oilifs, les autres- pour lè difpenfer du 

- foin d’exercer aucune profelîion ; ceux- 
ci pour fumer du tabac, ceux-là pour 

' boire de la petite bierre. 

Ils ont un autre avantage fur ceux de 
France ; c’eft qu’ils ont la liberté de dire 
aux gens pourquoi ils les importunent, 
Commejeme promenoisderniérement 
dans un e des rues de la Ville de Lon- 
dres, un pauvre me demanda un fol 
d’aumône pour brider le Pape. Comme 
je n’ai jamais encouragé le crime , je lui 
refufai fa demande ; car je regarde corn* 

L 2 


Digilized by Google 



Æ44 V E s P 10 hl 
me un délit capital de donner de l’ar- 
gent à un homme pour en faire mourir 
un autre. Quoi qu’il en foit , cette cha- 
rité, qui tend à h’en avoir aucune pour 
le Chef de l’Eglife Romaine, procure 
aux mendiants de cette Capitale une au- 
mône très-abondante ; car il n’y a point 
de bon Proteftant à Londres qui refufe 
la charité pour une aÛion auÔi chari- 
table. 

IKy a aufli de pauvres politiques: 
ceux-ci demandent l’aumône pour boire 
à la fantéd’un certain parti. Toute l’ha- 
bileté du mendiant dans cette occaiion , 

. confifte à découvrir quel eft le domi- 
nant, Ceux qui ont ce talent font fûrs 
, d’avoir de quoi s’enivrer deux fois la 
femaine ; au-îieu que ceux qui ne deihan- 
dent l’aumône que pour l’amour de Dieu 
ne peuvent s’enivrer qu’une fois le 
, mois. 
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LETTRE LXXIL 


Le meme y au même ^ à. Pékin, 

De Londres# 

Il y a en France & en Angreterrd 
une queftion qu’on ne refout jamais ; if 
s’agit de favoir file théâtre en général 
n’eft pas plus nuifible aux' mœurs, qu’it 
ne leur efi: avantageux & utfle : les len- 
timents font partagés : les gens de lettres , 
qui foutiennent les arts , ont écrit des 
bibliothetjues entières , pour prouver 
fon utilité ; & les Mandarins Prêtres , 
qui font les gardiens des mœurs , en ont 
publié d’autres , pour démontrer le con- 
traire. 

Ces , derniers ont un intérêt perfbn- 
Bcl de déftpprourerce qu’ils défendent; 
ils ont beau fonner les cloches à l’heure 
du théâtre , per fon ne ne vient à leurs 
pagodes. Ceux-là difent que le théâtre 
mene à la vertu; ceux-ci prétendent 
qu’il conduit au vice. Les uns veulent 
qu’il fafle arriver au ciel; les autres ; 
qu’il précipité dans l’enfer. Qui croire ï 
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Pour moi , je penferois que les premiers 
pourroient avoir raifon, & que les'fe- 
conds n’auroient pas tout-à-fait- tort. 

ïl ne feroit pas abfolument impofTible • 
que le théâtre donnât des mœurs. C*eft 
le miroir de la vie humaine; maisilfau- 
droit reéHfier la glace , & empêcher 
qu’on ne s’y vît tout de travers. Ceux 
qui font de la religion de la feene , pro- 
tendent qu’elle cft une efpece de fermoa 
moral : mais cela ne peut pas être ; cat 
dans aucune religion , on ne fauroit fairç 
un bon fermon fur un mauvais texte. 

L’amov-r , cette paffion aveugle , qui 
ne connoît ni loix ni coutumes , forme 
la bafe de fa morale. Une pièce drama- 
tique , qui voudroit rédiger en précep- 
tes cette paffion, & par-là régler les 
mouvements du cœur, feroit comme 
un fermon , qui pécheroit contre les ré- 
glés du théâtre. 

Tout le facrifice que la morale de la 
feene peut faire à la vertu , c’eft de lui 
immoler des viéUmes un moment avant 
la confommation du crime : preuve de 
fon impuiffance à le prévenir, & de fon 
peu de force à y réfiftcr. On n’eft fort 
que pour fuccomber avec plus d’éclat ; 
on ne guérit d’une foibleffe que pour 
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tomber dans une autre; on cede à Ta- 
mour , ou l’on fe livre à fon défeipoir ; 
«n eft lâche ou téméraire. 

Une autre fource empoifonnée dit 
théâtre , eft le canal par où cette morale 
pafle. Des hommes , vicieux par état , 
invitent le public à fe corriger de leurs 
.vices ; ils prêchent une perfeéHon qu’ils 
ne Tentent pas eux-mêmes, & invitent 
à des devoirs (qu’ils ne pratiquent point 1 
des gens noyés dans le crime font les 
précurfeurs de la vertu ; c’eft l’infamie 
elle-même en perfonne , qui parle mo- 
rale. Des concubines de profeflion , qui 
font un métier ouvert de libertinage, 
exhortent à la continence; rien ne fe- 
roit plus contraire à leur état, que de 
telles converfions ; elles fe détruiroient 
elles- mêmes , fi elles réuffiffoient dans 
ce deffein : leur condition , au contraire, 
.eft de corrompre les mœurs. La chaf- 
teté , dont elles font parade, ne dure 
que pendant la piece ; la toile baiffée , 
elles confomment le crime. 

Une des grandes caufes du peu de pro- 
grès de la vertu fur la fcene , eft le lieu 
où elle fe pafle ; quoique les pièces 
ayent pour objet la réforme des mœurs , 
on ne va au théâtre que pour s’y cor- 
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rompre. C’eft le rendez-vous public du 
vice, & oîi la vertu court de plus grands 
rifques , parce que les deux fexes ne s’jr 
rendent que pour fe féduire. 

Pour tirer quelque avantage du théâ- 
tre „ il faudroit jetter à bas rédifice de 
la feene „ & la bâtir fur un autre plan : 
c’eft moins la fource qui a befoin d’être 
redlifiée, que fes conduits. Il faudrôit 
empêcher que toutes Jes voies du théâ^ 
tre qui conduifent à la vertu , ne fiif* 
fent corrompues , & que la débauche 
elle-même ne fût point le chemin de la 
continence. Après tout , il eft à préfi> 
mer que ce long travail feroit encore 
inutile ; car fî les Européens abufent du 
dogme de leur religion , s’ils vont of» 
fenfer la Divinité jufques dans fes tem- 
ples mêmes , comment n’abuferoient-ils 
pas de la morale de la feene ï Ils viole- 
roient également le fanûuaire du théâtre* 
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LETTRÉ LXXIII. 


Lt Cham-pi-pl, ’rfü Chef delà 

■ ^ Kdïfion y A Pékin. 

' ^ ' De Lonidres. 

T v E«i Chrétiens prétendent que Dieif 
S*eft fait homme, & a expiré ftu* une 
croix , pour les rendre meilleurs. Si 
qu’ils difenr eft vrai , on peut dire qu’il 
cft mort en vain ; car , de l’aveu même 
de leurs maîtres dè morale , la corr up^- 
tion eft plus grande aujourd’hui , qu’ellè 
, ne l’étoif avant fa venue de leur Chrid;- 
Il eft certain du moins que les ido- 
lâtres ne teomioiffoient pas la moitié des 
vices, qui fe font remarquer' parmf 
ceux qui profelTent la religion du Meftie. 

Une méchanceté naturelle s’eft répan-' 
due au milieu du chriftianifrae. Le men- 
fonge , la médHahce la calomnie , le' 
vol l’homicide , le meurtre , la noirceur ^ 
le poifon , la vengeance , la trahifon , fa 
perfidie , &c. &c. font tes vices com- 
muns des foftateurs de l’Evangile.- Les? 
Turcs les Indiens ^les Japonois, ne fonc 
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pas faits comme cela. Il régné chez cej- 
peuples «ne candeur îhaturelle , dont on 
ne trouve aucuns vefliges chez les Chré- 
tiens. 

Pour moi , û j’avpis à cholfir entre 
deux cultes ^ dont les feélateurs dé Pu» 
fuflent remplis de* Vertus, & les autres- 
coupables de mille crimes, je choifirob 
le premier; quelques preuves qu*dir 
m’apportât de la vérité de l’autre* 

On dit pour exeufe qu’il n’y a qu’une- 
religion auffi fainte qui pui£e fe confer- 
ver au milieu de mœurs fi corrompues : 
mais ne feroit-ce pas. cette même car- * 
ruption qui feroît que les Chrétiens ne 
chercheroient pas à changer de croyan- 
ce ? Car je Pavoue qu’il eft fort com- 
mode de vivre dans une refigipiT, qui , 
fans avoir la permifiion d’être vicieux ^ 
tolere tout ce qui l’efi* • 

V . . i • » • 
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LETTRE LXXIV. 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au MahdariTt 
Kié-ton-na , a Fékin, 

De Londres, 

T 

XL me TemMe , cïier Kié-tou-na , que f 
tout bien confidéré, les Monarques 
d’Europe n’entendent point leurs inté- 
rêts ; ils voudroient acquérir de la gloi- 
re , & ils ne négligent rien de ce qu’il 
-feut faire pour réduire leurs fujets dans 
là fervitude r deux "chofes diamétrale-^ 
ment oppofées; c’efl comme fi on vou- 
loit employer le vice à acquérir la vertir,- 
II y a ici deux projets dans chaque 
Cour ; l’un eft d’avilir la nation , & l’aii-r 
tre de l’agrandir; on les voit couriif^ 
après ces deux plans avec le même eih^ 
prelTement; elles fuivent toujours le 
premier , & ne s’écartent jamais du fe-- 
cond. Ces deux points de vue font 
compliqués y que j’ofe dire qu’un Rot 
Européen aimeroit mieux ne poir.tâc- 
quérir-de gloire , que ! de la devoir à. lar 
liberté de fes fujets ^ & il chplfîroit 
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tôt de n’avoir point: de grandeur, que* 
d’en etre redevable à leur gloire : & 
en cela,, ils font contraires. à eux-mê- 
mes. On peut regarder les fujets com- 
me les- premiers inftruments de Hifr 
roïfme; ils en font la caufe.ôc l’effet.. 
oLa force ,& la pidifance font dans les 
, peuples ; les Princes ne font que les ma** 
«bines qui les font mouvoir : of cette 
force cette puiffahce font toujours 

^ne fuite de la liberté politique. 

J’ai lu.rhiüoire de prefque toutes les 
natioas de l’Europe j’ai comparé les 
âges de leur grandeiu* , de leur éléva*» 
tion, & j’ai trouvé que les peuples ont 
été lâches ou courageux; c*eft-à-dire ,, 
foibles ou puiffants ,. dans la proportion 
qu’ils ont été plus ou moins efclaves» 
Comment ces Princes pourroient-ils être 
grands , s’ils, corrompent eux-mêmes la 
fource de leur, grandeur ! ils voudroient 
«nter leur force fur les fondements de 
îa foibleffe. ^ 

Dans. les révolutions préfeiites de 
l’Europe^ on efi étonné de voir.* une 
Monarchie qui , avec tant de moyens de 
remporterv des viâoires., n!eft connue 
aujourd’hui que par fes défaites ; mais, 
«n. né voit pas qu’il y a une caufe pre.- 
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tnîere : le defpotifme qui y augmente 
tous les jours , affbiWit continuellement 
la nation. A quoi fert de mettre en cam* 
pagne de notubreufes arméees ? Avant 
que d’affemblerdes troupes, il faut avoir 
des foldats : voilà la clef de Taffoifaliffe- 
ment de cet Etat ; voilà la caufe pre- 
mière de cette révolution étrange. Ce 
n’eft pas que cette nation par elle-même 
ne foit brave , hardie & courageufe 
de tous temps ce fut-là fon lot mais 
les principes dé fon héroïfme font cor- 
rompus. On n^a qu’à diminuer fon déf 
potifme y it n’y a qu’à' ôter la caufe de 
fa foibleffè , & on la verra foudain re- 
prendre fa première fplendeur. 

, L E T T R E LXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei^ , au Mandarin. 

Cham- pi-pi à Londres, 

■ De;^drid; 

Je fus introduit ces jours pafles chez 
une Dame de Madrid qui donne à; 
jouer. C’eft un état aujourd’hui en Ef- 
pagoe , comme en France,. Ibs^lTemble 
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fous les joprs dans cette maifon des 
gens dont le talent confifte à mêler des 
cartes : talen^t fupérieiir pour la Dame, 
puifqii’il lui procure un revenu de cenf 
mille réaux tous les ans, avec lefquels 
elle vit fplendideraent, & paraît par-» 
tout avec la même affurance , que It 
eWe exerçoit la plus honnête de toutes 
les profeflions. 

Il eft vrai que cela fe fait avec quel- 
que décence. Son domeftique met des' 
bougies & des cartes fur les tables ; oit 
lé paye pour la peine qu’il prend , & 
fa maîtreffe en retire le profit. On pour- 
roit appelfâr cela vivre fur les pafilon^ 
d’autrui , & fe faire un revenu des vi- 
ces des hommes. 

Cette vilaine profeflion eft réfervée 
ici à la nobleffe. Il n’y a que les fem- 
mes de condition qui ayent le privi- 
lège de raffembter chez elles raauvaife 
compagnie , & de faire un tripot de leurs 
maifons. Prefque toutes les veuves de 
qualité, |mi,ont de la vertu , & qui ne 
veulent ^nt donner dans le travers, 
donnent à Jouer à Madrid. 

Lorfqu’^on n*eft ni dupe ni frippon, 
on ne fauroit être admis dans ces af« 
^mblées» U faut perdre fon argent, ou 
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▼oîer celui des autres ; il n*yr a point 
d^alternative : rinftitution eft faite com- 
me cela. 

Je n’eus pas plutôt été préfeirté à îæ 
Dame de la maifon , qu’on m’offrit de» 
cartes. Je m'excufai fur ce qu^étaixt 
étranger , je ne connoiffbis point les 
jeux européens. A ceftê réponfe , la ' 
Dame fit la grimace, 6c parut furprife 
qu’on vînt exprès chez elle pour s’ex- 
cufer fur Ce que tous les autres vien- 
nent y faire. Mon conduâeurEfpagnoî, 
qui n’avoit pas le même prétexte, & 
qui malhèureufement pour fa bourfe ^ 
n’étoit pas Chinois , joua , & perdit (bit 
argent ; car dans ces maifons , ces deux 
chofes vont jwrefque toujours enfemble*. 

- Pendant ce temps-là, je regardois l» 
contenance 'de ;Ia maîtrefie du logis ^ 

& je remarquai qu’elle n’étôit occupée 
que d’une chofe; je veux dire , d’ac- 
coupler autour des tables- ceux' qui fe 
trouvoient dans fon appartement. Une 
partie n’etoit pas plutôt finie , qu’elle 
tâchoit aufiî-tôt d’en relier une autre ^ 

Sc ne paroifibit être à fon aife , que 
quand tous ceux de la compagnie étoient 
occupés. Grois-tii que cent mille réaux 
de rente vadlentle mépris qu’on a pour 
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des femmes qjii font un fi vilain mé- 
tier ? on dit à cela ici , qu’il faut vivre;. 
Il eft vrai , mais non pas indignement» 

«{ I ■'! ■ ■ ■ ■* ■ I tQfc -1 1 I 

LETTRE LXXVI. ' 

' I ••■t -, -, 

Le Mandarin Cham-pi-pi, aù Mandarm 
Kic-tou-na, à Pékin,. 


De Londres. . 

T ■ • . ■ 

Al n’y a point de contiqetJtiur la ter- 
fe oii l’on parle plus de' la liberté 
qu’en Europe, ôt il n’y en a aucun dans 
le monde où il y en ait 'moins. Cha-, 
que Etat a fa conflitution qui lui eft 
particulière, & qui contient les privi- 
lèges des peuples î niais ce* font- des 
fantômes , de ' droits' qui ne repréferf- 
tent plus rien» . ' 

: Je crois bien y quTaprès la décadence 
de J’Empire Romain , les fociétés qui 
fe formèrent de cet immenfe corps, 
furent combinées, ;de maniéré que les 
peuples ne fuffent.pas tout4-fmt efcla* 
ves , & que les ufurpateurs mêmes' ne 
voulurent pas établir le- defpotifme al> 
^lu. Mais, il arriva dans les’ fuites un. 
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^événement qui rendit inutiles les pré» 
rogatives des peuples ^ cet événement 
forme l’hiftoire générale de ta /èrvitude 
imiverfelle de ^Europe* 

Les Rois chrétiens^ qui, îong-temps 
après les Romains,, étoient reliés dé» 
farmés au milieu de leurs fujets » de» 
mandèrent des gardes, fous prétexte 
qu’il y avoit des gens mal-intentionnés 
contre leurs perfonncs^ Dans peu, ils 
exigèrent de grands corps de troupes 
à leur folde ; comme il falloit de Par» 
tillerîe, on vit paroître de tous côtés 
des arfenaux remplis d’armes ofTenfives 
& défenfivesXefiit avec une aulH bonne 
provilion de forces qu’ils commence-^ 
rent le projet du defpotifme. Jufques-là 
ils avoient parlé avec timidité à leurs 
peuples; mais lorfque leurs arguments 
furent appuyés du gros canon , ils fu- 
rent plus hardis. 

Il y a aujourd’hui trois Princes en 
Europe qui ont un million de combat- 
tants à leur folde. Crois-tu qu’avec ce 
prodigieux efïaim de foldais, les peu- 
ples de ces trois Etats foient bien libres? 
C’eft , dit-on , pour lê garantir de la 
fervitiide étrangère ; mais on tombé 
dans l’efclavage domeftique^ 
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- Quand la puiflance militaire commen- 
ça la conftitution civile finit ; 'il n’y 
-eut plus de dépôt de loix, parce que 
les tribunaux Te trouvèrent trop foibles 
pour réfifter à la force des Princes. 

Ce n’eft point la perte des mœurs, 
ce n’eft pas le relâchement des loix, 
ni la corruption des peuples , ni le luxe , 
ni l’aifance , ni les richeffes qui ont 
ôté la liberté pix nations Européennes , 
ce font les grands corps de troupes ré- 
glées que les Souverains ont commencé 
_ de tenir à leur folde. On peut les re- 
garder comme les premiers inftruments 
du clefpotifme général : ces corps de 
troupes font toujours prêts à obéir à 
l’ordre des Rois , & à tout exterminer 
au premier fignal, 

I, .n-W 

LETTRE LXXVII. 

r 

Le même , au même , à Pékin. 

De Londres. 

ÎjN Hfant l’hifloire des grands Capi- 
taines Européens , j’avois cru qu’il étoit 
difficile d’être héros j mais rien de ü 
aifé. 
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II a point d’içnagination à cela ; 
voici commeipt la,chofe fe paffe. Onl 
donne deux cents mille- combattans à< 
un homme qu’on nomme Général , & 
on lui dit : vous irez attaquer une telle 
nation. Ces combattants font armés de 
toutes pièces. Ils ont une démangeaifoa 
naturelle d’en venir aux rtàins avec l’en* 
nemi , & les Officiers , qui les comman •; 
dent» encore davantage. Le Général les 
conduit fur le champ de bataille, d’oit 
il fe retire, après leur avoir donné or- 
dre de fe battre , & après avoir com- 
mandé à fes Aides-de-camp de venir, 
après l’aétion , lui apprendre qui a rem- 
porté la viftoire. 

Quand U eft queftion .d’affiéger une 
yille qui eft bien fortifiée, il faut ap- 
peller le principal ingénieur, à qui il 
demande combien d’hommes il faudra 
facrifier pour la prendre. Celui-ci caU 
tule , il lui donne l’état des morts, qui 
fou vent fe montent à quinze ou vingt 
mille. Le fiege commence; les vingt 
mille hommes pérlffent , & la place eflr 
prife. Pendant ce temps-Ià , le Général 
qui eft fCir de fon fait, dreffe la capi- 
tulation, ôc c’eft tout ce qu’il y. met du 
fien. , 
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Il eft vrai qu’il n’eft pas tôlijoiifs dfans 
' l’oifiveté; car il va> il vient, il cam- 
pe, il décampe ; il avance , quand l’en-' 
nemi eft foible; il le retire, quand ü' 
eft trop fort ; li en quittant fon polie , 
il croit que l’ennemi puilTe y fuWiller , 
il défoie le pays ; fi dans le nouveau 
qu’il occupe , il manque de fubfiftance,, 
il établit des contributions ; fi on ne les 
lui fournit pas , il fait pendre les prin- 
cipaux des 'Villes qui dévoient les lui 
fournir, ^ 

* Il a des OÆciers généraux fous luî> 
qui font chargés des plus pénibles dé-^ 
tails , & qui lui en rendent compte. Des 
efpions lui donnent des avis fur les dif^ 
férentes manœuvres de l’ennemi , & il 
agit en conféquence. La campagne finie, 
il cantonne les troupes , & fe rend à 
la Cour , pour rendre compte au Roi 
de fes opérations , d’ofi il pafle à la Ca- 
pitale pour jouir de fa gloire. Aurois- 
tu jamais foupçonné qu’on pût être Gé- 
néral à fi peu de fraix ? 

On diroit que tous ces grands Capi- 
taines ont un privilège exdufif pour 
le préferver de^ la pqudre à canon: 
après trente fieges^ & vingt batailles, 
ils meurent dans leur Ut. L’un finit- par 


Digitized L. C„--jNîIi 



C H I N O I S, 

- la goutte, Tautre par la gravelle ; celui- 
;là par la colique, celui-ci par la diar* 

, rhée, d*où ils paient dans de fuperbei 
•: maufolées , ^i font les monuments éter* 
nels de la gloire de la nation. 

g »' ^ 

LETTRE tXXVIil. 

Le Mandarin Sin-ho-eî ^ au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres. 

De Madrid.' 

Je ne trouve pas que les connoiffances 
4e l’occident vaillent la peine qu’un Afia* 
tique entreprenne pour elles le voyage 
de l’autre pôle. Les Européens ont ra- 
maffé avec des peines infinies des mil- 
lions de paroles dans des livres , & ont 
donné à des mots le nom de fciences. 

. L’art oratoire ne fait que féduire l’ef 
. -prit fans le convaincre. La poéfie a 
, gâté l’imagination ; la métaphyfique n’a 
point percé le voUe de la Divinité ; la 

Î >hilofophie a rempli le monde d’erreurs 
a phylique n’a point enfeigné â con- 
«oitre la formation de l’univers ; l’hif- 
toire naturelle a à peine découvert la na- 
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• tiire ; la (cience des mathématîquès n’cft 
■ point d’accord avec fes principes ; l’af* 

tronomie n’a appris que la ^ marche des 
‘ aftres; Thiftoire n’a fervi- qu’à remplir 
le monde de fiâions ; la chronologie , 
qu’à faire douter de tout ; la médecine , 

' qu’à affliger la nature humaine par des 
maux qu’elle rte connoiffoit pas avant 
que cet art fût mis en fcience , &c. &c. 
.. J’cpuiferai , la . plupart de ' ces fujets 
dans mes lettres Aiivantes. 

I * 

L ET T R.E ,LXXIX.;, ^ 

Le Mandarin Cham-pi-pi an Mandarin 

• ' Kié“tou na . T/A//;.'' 

. ■ < 

De Londres, 

. A principale fcience des Européens 

• ne contient’ que des fons : on l’appelle 

• éloquence, ou l’art de. parler. Sespro- 
feffeurs, qu’on nomme orateurs , n’ont 
d’autre affaire que d’ouvrir la bouche, 
& d’articuler. 

Il ne faut point d’efprit pour être ora- 
’teur; quelquefois même le génie eff 
' r.uifible. Cet aft ne tient point à l’état 
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întelleôael de l’homme : fon fiege eft au 
bout des levres , d’où il exerce fon em- 
pire. Un automate , à qui onferoitpro- 
noncer des mots, pourroit devenir ora- 
teur. 

Les Européens , naturellement grands 
parleurs, & qui palTent leur vie à dif- 
courir, ne pouvoient manquer de faire 
de grands progrès dans cette fcience. 

Il fuffit que rorateiir agite Tair agréa- 
blement , & que fon articulation char- 
me l’oreille. Cette fcience a pourtant 
fes inconvénients : un des principaux 
eft, que la même expreflion ne rend 
■pas toujours le même fens. Il arrive 
qu’un difcours qui fait pleurer dans un 
temps, fait rire dans un autre. 

Tous les orateurs Européens preil- 
nent pour modèle un vieux parleur, ap- 
pcllé Démofthenes ; ils voudroient s’ex- 
primer de même ; mais les critiques 
prétendent que les parleurs modernes 
n’ont pas la langue ü bien pendue. 

On a fouvent fait le procès à l’élo- 
'quence comme à un art impofteur , plus 
^propre à féduire l’efprit humain , qu’à 
le guérir de fes erreurs. Les orateurs 
furent bannis , & quelquefois même flé- 
tris; mais la Eireur de parler étant la 
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pallîon dominante des Européens , îl 
revint toujours. 

L’art oratoire (e divife en pUifieurs 
branches 9. tendent au même effet, 
qui eft de perfuader. Chaque orateur 
a fon genre particulier d’éloquence. Le 
difcours pathétique eft pour feire pleu- 
rer; le véhément, pour ébranler ; l’ef- 
prit fort , pour emporter l’imaginatiou. 

Il y a des orateurs qui parlent beau- 
coup; il y en a d’autres qui ne difent 
rien. Les cônnoiffeurs prétendent que 
le fublime de l’art oratoire eft dé lai^ 
fer à part la parole , pour s’exprimer 
fans rien dire; c’eft ce qu’on appelle 
Æn termes de l’oratoire , des ftlences élo- 
quents : dans ce cas, les muets peu- 
.vent devenir de grands orateurs. 

Je me fuis trompé ; lorfque j’ai dit 
qu’il ne faut point de génie pour être 
orateur. Il me femble, au contraire^ 
qu’il en faut un très-grand ; on n’en a 
' pas befoin pour parler fur quelque cho- 
îe ; mais il faut du talent pour difeou- 
rir trois heures fur rien , & c’eft-là le 
grand mérite des orateurs Européens. , 


LETTRE 
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Le meme , au mime , à Pékin, 

De Londres. 

T ^ Fc hommes ne fe contentèrent pas 
de parler ; ils voulurent encore rimer. 
Après avoir gêné le difeours par des 
loix, on le contraignit par des vers* 
L’efprit fut mis à la torture : oti fît une 
mefure , oh Von appliqua l’imagination ; 
ce qui la gêna fi fort, que le bon fens 
en louffrit. 

On donna des pieds ^ la raifon, & 
on l’obligea de marcher en cadence : 
on dit même que le difeours ordinaire 
fut inventé après coup , & qu’on parla 
en vers avant que de s’exprimer en 
profe; ce qui feroit un double délire 
de l’efprit humain, qui Veut porté à 
«xtravaguer avant que de penfer. 

La poéfie arrondit l’Imagination ; elle 
donna , en quelque maniéré , une forme 
À l’efprit. Les poëtes rendirent quel- 
quefois leurs idees fous la forme d’un 
autel , d’une hache , d’un œuf de pi- 
geon , &c« &c. 

Tome V. M 
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Il faut tant d’impreflions pour iâîfe 
iirt grand poete , que la nature fait ra- 
rement cet effort : aufîi les excellents 
font rares. Ses deux principales quali- 
tés font l’enthoufiafme & le délire d’ef- 
prit, d’ou naît la verve, fans laquelle 
on ne peut point faire des vers; Ô£ 
cette verve n’eft Vautre chofe qu’un dé- 
réglement d’imagination. 

Ces faifeurs de rimes font d’un pays 
qu’on nomme le Parnaffe ; contrée fans 
doute inculte, & où l’agriculture eft 
très-négligée ; car prefque tous les poè- 
tes meurent de faim. 

Cet art eft très-commode chez les 
Européens; fans lui, on auroit de la 
peine à fe corrompre. • Quand leurs 
écrivains ont quelque defcription fale, 
impie, malhonnête, ils la mettent en 
vers; fans doute, afin qu’elle refteplus 
long-teaips gravée dans la mémoire des 
hommes. Cela s’appelle ici des licen- 
ces poétiques. 

L’art poétique a pour fondateur un 
pauvre aveugle , qui rimoit il y a deux 
mille ans. On faiioit li peu de cas de 
lui de fon temps , qu’avant de mourir, 
on oublia de lui demander de quel pays 
il étoit ; de maniéré qu’on ne fait pas 
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bien exa£lement d’où la poéfie tire foa 
origine. 

Homere (c’eft le nom de l’aveugle) 
pafle pour le modèle des vers; mais 
comme la plupart des Européens fou- 
tiennent qu’il eft inimitable , le modèle 
eft devenu inutile. Cependant l’aveugle 
n’eft pas venu au monde pour rien ; 
fa naiflance a fervi à convaincre les 
phyliciens modernes , que la nature, 
en le formant , avoit fait un fi grand ef- 
fort , qu’elle s’étoit entièrement épuifée ; 
de 'maniéré qu’elle n’eft plus en état de 
produire un femblable poëte. La pré- 
vention à (bn égard eil E grande , que 
cela va jufqu’à l’idolâtrie. 

On pourroit mettre en doute ici l’in- 
faillibilité de Dieu ; mais il n’eft pas, 
permis de douter de l’infaillibilité de 
l’üiade. 

J’ai appris le Grec exprès pour lire 
ce poëte ; je le trouve fublime dans 
quelques endroits , & tnvial dans d’ai^ 
très : dans la partie où il excelle, il 
cft au-deffus des Dieux ; dans celle où 
il eft médiocre, il eil au^defTous^deS 
hommes. .* ♦ 
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Lt même y au même , à Pékin, 

D« Londres. 

ILjA métapîiyiique n^a point appris 
aux Européens à connoître Dieu. Elle 
fut de tous temps une fource d’erreurs 
les plus groflieres. Dans les temps 
qu’on nomme ténébreux , les hommes 
prirent ordinairement TefFet pour la 
caufe. Ils adorèrent le foleil , la lune 
& les étoiles ^ aü^lieu de celui qui les 
avoit créés. 

Delà on paEa aux animaux. Il n’y a 
point de nation qui n’ait eu quelque 
bête pour fon Dieu. Enfuite on def* 
cendit aux plantes. Les raves firent au- 
trefois une grande figure parmi les Di- 
vinités du Ciel. Les vers furent auffi 
déifiés. Paffe encore qu’on fît un Dieu 
d’une chenille î uninfe^e efi; un être exif» 
aabt., mais on déifia le néant. 

On fit plus ï on précipita les dieux 
dans l’enfer, ôc on plaça les diables dans 
le ciel. 
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^ On multiplia les divinités' céleftes à 
l’excès ; chez quelques peuples , il y a voit 
autant de dieux que d’hommes.’ Les 
Romains en avoient trente mille; & 
fl on ajoute à ceux-ci les pénates où 
dieux domeftiques, on trouve qu’il y 
a voit beaucoup plus *de divinités que 
de familles. Mais tous ces dieux n’é- 
toient pas égaux en puiflance ; il y en 
avoir douze fupcrieurs , qui avoient 
l’intendance des chofes du ciel , & des 
affaires de la terre ; tous les autres 
ctoient leurs agents , 8c u’agifToient 
qu’en fécond. Ils étoient en li grand 
nombre , que les maifons en étoierrt rem- 
plies. lls^s’accrochoientaux gonds, aux 
portes , aux ferrures 8c aux foyers. 
On ne pouvoit faire un pas dans fa mai* 
fon , fans paiTer fur le corps de cinq ou 
ûx dieux. 7 

Toutes ces divinités n’étoient poin* 
rigides ; elles avoient une morale com- 
mode : au-lieu de défendre les crime® 
aux hommes , elles leur enfeignoient i 
les commettre. ■ 

Les Chrétiens parurent.' Ils réformet 
rent tous ces dieux , & n’en placèrent 
qu’un dans le ciel. Une nouvelle mé- 
taphyâque fe forma ; mais je ne te d» 
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rai point fx elle eft plus claire que l*an- 
oenne. La nature de cet Etre n’eft pas 
mieux conue que celle des divinités , 
dont on fit la réforme il y a dix>huit 
fiecles. 

Les Chrétiens ignorent fi leur Dieu 
voit tout par (a prefcience , ou s’il ne 
lit dans les événements du monde qu’a- 
près coup. Je dis que ce n’eft pas con- 
noître la nature de Dieu , que d’ignorer 
s’il voit ou ne voit pas, s’il fait ou 
s’il ne fait pas, . 


LETTRE LXXXII. 


Le même , au même y à Péhia, 


De Londres. 


L 


X-jA philofophie, qui paffe pour la 
mere de toutes les fciences, eft elle- 
même la fource des plus grandes er- 


reurs; 


Ce que les Chrétiens rapportent à 
ce fujet eft remarquable ; ils difent que . 
Dieu ayant créé l’homme , il le doua 
du favoir le plus profond; mais que 
|e péché original le plongea dans U 


Digiiized by Google 


€ NI MOI s, 171 
.nuit obfcure de l’ignorance. Voilà donc 
la nature humaine incapable de favoir 
par principe de création. 

Je ne tracerai point ici les différen- 
tes opinions des philofophes; ce feroit 
vouloir entreprendre de donner un 
traité complet de l’extravagance hur 
maine. 

11 n’y a point de folie dans la na- 
ture qui n’ait été conforme à l’opinion 
de quelque philofophe. Les uns ont en- 
feigné que les dieux naiflent meu- 
rent comme les hommes ; d’autres, 
qu’ils tirent leur origine de l’air : quel- 
ques-uns ont avancé que la création eft 
une fuite des exhalaifons de la terre; 
certains, que le fouverain bien étoit 
dans la volupté. Les uns faifoient con- 
finer la fcience à ne rien favoir , & les 
autres mettoient la certitude du favoir 
à douter de tout. 

On ne fait point précifémcnt d’oii 
la philofophie tire fon origine, & ce 
n’eft pas une grande perte pour le genre 
humain ; car à quoi fert de connoîtrc 
une fcience , dont les découvertes COA- 
duifent à l’égarement? 

Quelques favants Européens préten- 
dent que l’Egypte fut fon berceau , & 
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Us lui donnent des profeffeurs qu’on 
âppelloit Mages. Ces Mages ne furent 
pas plutôt philofophes , qû’ils extrava- 
guerent. Les uns paffoient leur vie k 
contempler le foleil , & à fe brûler lei 
yeux à force de fixer cet aftre ; les au- 
tres danfoient fur un pied depuis le ma- 
tin jufqu’au foir. 

Les profeffeurs modernes de cette 
fcience ne font pas plus raifonnables 
que les anciens. La phdofophie en Eu- 
rope n’eft autre chofe que la vanité ré- 
duite en pratique. Elle enfle l’efprit , ôc 
par-là donne plus d’aôivité aux paf- 
îions du cœur. Au-lieii de reâifier les 
mœurs, elle fert à les corrompre. 

On n’eft pas d’accord fur fes princi- 
pes ; ce qui fait qu’elle eft plutôt un fur 
jet de difputes , qu’un moyen pour ac- 
quérir des connoiffances. 

On a fouvent tenté de terminer les 
différends des philofophes ; mais cette 
négociation a" été plus impraiîquable 
que celles de la politique ; car les Rois 
entendent quelquefois raifon, au-tieu 
que les philofophes n’écoutent que leurs 
pafîions. 

Depuis le renouvellement des arts,, 
les Souverains ont fait mille conven-^ 


Drtr.; ■ 
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fions fie paix ; au-Ueii que'fles.philofo* 
phes n’ont pas figné entre eux une feule 
irev'e. 

Tu trouveras ici les noms des phi*- 
lofophes modernes ; Galilée , Gaffendy , 
Defeartes , Bacon , Hobbes , Bayle; tu 
peux les faire inferire dans les archives 
de Pékin , comme les. derniers pertur- 
bateurs de l’efprit humain. 

LETTRE LXXXIIL 

y 

Le même y au même y à Pékin. 

De; Londres, v 

De toutes les études, la phyfiqüè 
eft celle qui découvre le plus la vanité 
de l’efprit humain. Dieu , en créant l’u- 
nivers , jetta un voile fur Ibn ouvrage 
& cette fcience voudroit le déchirer, 
X’hiftoire de la phyfique eR celle 1 de 
Ja.'foiblefle humaine :lix milie ans d’ap- 
plication n’ont fervi qu’à faire découd 
vrir un coin de la nature. Les expé- 
riences les. mieux conftatées peuvent 
fervir à démontrer que la phyfique eft 
une icience occulte. .Plus on rapproche 
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ies connoiffibces , & plus on recule fes* 
bornes : de maniéré que Tes progrès 
font eux-mêmes un obftacle à fou avan- 
cement. 

Si on ne peut contefter'à la phyfîque 
quelques-unes de fes parties , on peut 
lui nier le tout. Elle n’a aucun axiome 
qui lui foit particulier. 

Pendant long-temps elle ëtoif réduite 
% des mots , dont on n’entendoit pas le 
fens. Ses termes favoris étoient l’afte , 
la puilTance, les propriétés fpécifiques^ 
les vertus intrinfeques , les qualités na- 
turelles, les formes fubftancielles. Pour 
être phyficien , il fuffifoit de fe reflbu- 
venir de certaines propriétés qu’on 
donnoit aux chofes. Par exemple, fi 
l’on vouloir expliquer l’effet que les 
connoiffances font fur l’efprit , on di- 
foit que les connoiffances contenoient 
la faculté de rendre favant : on expli- 
,quoit l’élévation des corps par un cer- 
tain penchant qu’ils avoient à s’élever, 
& leur gravité , par un certain poids qui 
•les portoit vers leur centré , &c. 

Il eft vrai que les phyficiens moder- 
nes l’ont féparée d’une foule d^abrurdi- 
tés qui la rendoient ridicule ; mais 
robfc^ité a demeuré la même. Les 
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qualités primordiales attribuées aux élé- 
meiits, la direftion du mouvement, 
la figure des particules invilibles, font 
des écueils contre lefquels Tefprit pby« 
fique échouera toujours. 

La phyfique court, pour ainfi dire 
après l’imagination ; elle voudroit for-r 
mer de nouveau, fens , & établir une 
fécondé nature , pour fuppléer au défaut 
des lumières qui lui manquent pour 
expliquer la première. 

Les phyficiens n’ont pas même l’idée 
de cette même nature , dont ils expli- 
quent les effets. ; ' / • 

Lesiuns difent, que c’eft le principe 
du mouvement & du repos; les au- 
tres , que c’eft un être penchant ; quel- 
ques-uns ont prétendu prouver que 
c’eft un agent aveugle , dont toutes les 
. combinaifons dépendoient du hafard ; 
d’autres ont avancé que Dieu & la na- 
ture n’étoient qu’une même chofe. . 

On ne s’eft pas mieux accordé fur 
les éléments. Les uns ont donné à l’eau 
la propriété du principe général , & 
ont voulu que le foleil même tirât 
^ d’elle, fon, effence ; c’eft-à-dire , que 
le feu ,$c l’eau ne fuftent qu’une même 
chofe. , . ' 
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Le plus grand des philofophes yC|u^Oîi» 
révéré encore en Europe comme une 
efpece de faint en phyfique, a dit 
que la forme contient une fiibftance 
véritable, & que la figure des corps a 
une exiftence différente de l’exiftence 
^e ia matière. 

Cette fcience , après avoir erré long- - 
temps dans la forme, mefura là matière, 
L’;'magination fit une échelle avec la--^ 
quelle la phyfique monta au ciel. Elle 
calcula la diffance des planettes , & pela 
tous les corps. La formation du monde 
ne fut plus un fecret. Un phyficien 
moderne expliqua la- conftruélion-' de 
l’univers. Voici quels en font les ma-» 
tériaux. 

Le premier élément , compofé de ma- 
tière fuhtile , n’eff que la pouffieré des 
froiffements des corps; celle du fe« 
cond élément n’efi pas fi légère ; elle 
commence à prendre une forme ; la 
troifierae eft compofée dé la matière 
la plus folide , qui a le plus réfifié aux 
fatigues de l’agitation de l’univers , c’eft 
de celle-ci que la terre eft compofée, 
-ainfi que l’air àc Teau , &rc. &c. 

Ce qui devroit âégoûtér < de cette 
fcience, c’eff qu’elle eft remplie de 
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Confradiftions , plus propres à humilier 
J’efprit humain , qu’à le perfe£Honner* 
La queftion du vuide a formé une 
guerre civile parmi les lavants , qui ont 
combattu long-temps de part 6c d’au- 
tre avec les armes de rabfiirdité. Il 
étoit queftion de favoir li l’univers 
contenoit quelque chofe, ou en d’au- 
tres termes , li l’ouvrage de Dieu ne 
formoit qu’un vuide. Il n’ctoit gueres 
probable qu’il eût forti la terre d’un 
néant, -pour la foire retomber dans un , 
autre. La voûte du ciel eut demeuré- 
fans appui, 'li la muraille qui la fou- 
f tient n’eût porté fur quelque chofe^ 
Les efpaces eux-mêmes que la phyli- 
que admettoit étoient contraires au 
vuide, 6c il y eût eu un défaut dans 
la formation de l’univers, û ces efpa* 
'ces neulTent pas été renqdis. Si ces ef- 
paces étoient fujets au calcul , ils con- 
“fenoient quelque chofe ; car le néant 
ne fouroit être mefuré ; ce qui n’exifte 
pas n’ell rien. 

Le mouvement fut une autre fource 
de guerres fcholaûiques. Des feftes 
entières de phyliciens, non -feulement 
nièrent fafte adHf , mais même préten- 
dirent prouver l’impoffibilité du mou- 
vement. 
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Les premiers phyficiens enfeignoient 
qu’une matière aveugle exécutoit au 
hafard les loix générales du mouve- 
ment. ’ 

L’attraftion eft un autre écueil contré 
lequel la phyfîque moderne a échoué ; 
on ne fait' pas mieux ce que lignifie ce 
terme, que lorfqu’on l’inventa il y -.a 
trois mille ans car il n’explique point 
ce qu’on entend par le mot de vertu 
attraftive ; "cependant cette révolution 
ne leur a pas appris à fe méfier de leur ^ 
infuffifance. ' 

Quoique la voûte du ciel eut déjà 
été tracée' par les anciens phyficiens, 
un philofophe.modérne, nommé Def- 
cartes , en retraça de nouveau le plan , 
& c’eft le plus Beau projet de l’univers 
que jamais l’imagination ait formé il 
met à fa place chaque piece de l’ar- 
chiteâute du monde. - . , 

Son ouvrage eut peut-être été par- 
fait, s’il fe fût borné à l’hiftoire mé- 
chanique du ciel ; mais il dévança la 
Divinité ; il établit des éléments , forma 
des tourbillons, & fe fit un fécond 
créateur ; le foleil ell fon ouvrage 5 -il 
l’incrufte d’une matière fubtile ; c’eft de 
celle-ci qu’il çompofe la lumière. I! 
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forme enfuite les corps folides & opa- 
ques. 

On pourroit reprocher à ce philo- 
fophe Européen d’avoir refroidi le fo- 
leil ; du moins on ne fauroit imaginer 
que la matière fubtile pût former le 
feu le plus ardent qui foit dans la na> 
turc. 

J’ai lu ce phyficien , & je trouve 
qu’il eft fouvent contraire à lui-même. 
Rien ne doit rendre plus fufpeftes les 
fciences que la palHon dQminante que 
les favants ont d’innover. Dans tous 
les fydêmes phyliques , les corps plus 
maflîfs avoient été mis au centre , & 
les plus déliés à la fuperficie : l’Euro- 
péen a changé tout cela ; il a mis les plus 
pefants à la fuperheie. 

Cette nouvelle création de l’univers ' 
excita une émulation générale. Les fa- 
vants qui jufques-là ne s’etoient embar- 
raiTés que des affaires de la terre, fe 
mêlèrent encore de celles du ciel. Les 
rêveries de ce nouveau philofophe don- 
nèrent naiffance à plulieiirs fongesphy- 
fiques : on a toujours rêvé depuis : on 
dit queices fonges font vrais; c’efl ce 
que je ne déciderai point. 

Un ‘ autre phyficien , qui vint après ; 
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décompofa le foleil de Defcartes , & 
le compofa d’une matière moins, fub- 
tile , pour le rendre plus chaud ; il fit 
' faire , pour m’exprimer ainfi , bon feu 
au foleil ; mais il dit que , quoiqu’il 
brûle -continuellement, il ne fe con- 
fume jamais. Il a raifon ; car fi cet 
aftre fe brùloit, il y a long-temps qu’i]l 
n’y auroit plus de foleil. Il lui donne 
feulement quelquefois des taches; mais 
cela n’arrive que d’un combat qui fe 
pafie entre la matière fubtile & la com^ 
pafte dans lequel il arrive quelque- 
fois que cette première a le dcfibus; 
mais aulfi il y a des affaires oii elle 
remporte . la viÔoire , alors le foleil 
reprend fon ancienne fp^lendeur* 
Paffons aux autres branches ^e la 
phyfique. 

. La lumière repan^t, une . telle obfi- 
■curité fur les éfprits , q^ue' la plupart 
des phyficiens en furent ^i^qués^, Les 
couleurs empêchèrent long-temps les 
Européens d’y voir. Cependant on cora- 
■mençoit à fe perfeôionner dans cêtte 
partie de la phyfique ; -on favok déjà 
cju’on ne voyoit pas les couleurs pen- 
dant la nuit; il n’en fallut pas davan- 
tage pour faire fbupçônntr -qu’eiks ^n’é* 
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toîent pas dans les objets ; maïs feule- 
ment dans la réflexion de la lumière. 

On n’étoit d’accord que d’un mot ; 
il faîloit l’expliquer. Les uns vouloient 
que ce fût la réflexion des globules dû 
fécond élément ; les autres , les facettes 
différemment arrangées fur la fuper- 
fleie des corps ; quelques-uns , une vi- 
bration plus ou moins prompte des 
rayons de la lumière. On alloit tom- 
ber, fans doute, dans de plus grandes 
erreurs, üms un Anglois , nommé New- 
ton , qui éclaira l’Europe par le moyen 
d’un verre ; on peut dire qu’il donna 
une paire de lunettes à la nature. Il 
eft à préfumer que ce philofophe y 
voyoit plus clair que les autres ; car il 
/•voit toute la lumière du monde dans 
fa tête. Il fît une efpece de muflque de 
la clarté ; il nota les couleurs , & en 
fit une gamme lumineiife. Les tons de 
la muflque du jour fe réduifent à fept 
principaux ou majeurs ; l’orangé , le 
rouge , le violet , le bleu , l’indigo & 
le verd ; les autres ne font que les fé- 
mi-tons du jour. 

Cependant ce grand homme j qUî 
palfe pour la lumière de fon fiecle, 
laifla la çlarté du jour dans l’état où 
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il la trouva. Il ne dit pas précifément 
ce qu’elle eft , mais où elle efl. Sa phy- 
fique ne porta que fur la méchanique 
des couleurs. Son travail fe borne à 
décompofer l’aftre qui éclaire le monde. 
Il dilTéqua les rayons du foleil ; il fit 
l’anatomie du jour. On pourroit l*ap- 
peller le chirurgien de la lumière. 

, Il remarque que les couleiu*s priiKÎ- 
pales font égales en nombre aux prin- 
cipaux tons de la mulique : obfervation 
importante qui fert à prouver que les 
Européens voyent comme ils chantent, 
f On a dit que la lumière étoit le feu.; 
mais qu’eÔ-ce que le feu? c’eft ce qu’on 
n’a pas expliqué. Les Européens ont 
fait des découvertes fur les effets de 
la lumière ; la clarté fe trouve comme 
auparavant environnée de ténèbres. Les 
Européens font encore à favoir fi la 
lumière eft un corps. 

Le chemin qu’elle fait pour arriver 
fur la terre forme un autre embarras ; 
on ne fait comment s’y prendre pour 
la faire voyager de fi loin , fans la faire 
arrêter fur la route ; comme la diftapce 
eft immenfe , il faut la faire voyager 
avec beaucoup de vîteffe ; fans quoi 
il ne feroit jour en Europe qu’à minuit-. 
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L’inconvénient éA)it le grand nom- 
bre de tourbillons qu’elle rencontroît 
fur fon paffage ; mais on franchit cette 
difficulté comme on peut , ainfi que 
tous les autres problèmes phyfiques. 

Certains philofophes prétendent que 
la lumière fe communique par un pro- 
grès fucceffif. Ils ont calculé le temps 
qu’un rayon de foleil met pour arri- 
ver jufques à nous , & ils favent cela 
plus jufte que celui qu’on ccurier met 
pour aller de Londres à Paris. Il eft 
décidé aujourd’hui en phyfique qu’un 
rayon de lumière fait cent trente mille 
lieues dans une fécondé. Le fon ne 
voyage pas li vite que la lumière ; il 
va fix cents mille fois plus lentement : 
c’eft tout au plus s’il peut faire trois 
cents lieues dans une heure ; encore 
faut-il que les chemins foient libres , & 
qu’il ne rencontre point d’embarras fur 
fon chemin. 

. On prétend que dans le nord il mar- 
che plus vite, & va moins lentement 
que dans le midi ; c’eft, fans doute, Iç 
froid qui le fait dépêcher. 

On fait aujourd’hui combien il y a 
de lieues d’ici au foleil; ce qui fait qu’on 
peut, favoir le temps qu’il faut à la lu* 
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niiere pour y arriver. On a Aipputé h. 
dégradation par les différentes hauteurs 
des maffes d’eau & d’air. On lait que 
nous ferions dans une nuit continuelle, 
A l’athmofphere de notre globe conler- 
voit la même denfité qui renvironne 
pendant un certain nombre de lieues 
qu’on détermine. 

Après la lumière , il fut queftîon de 
favoir comment on y voyoit. On a dit 
que la vue étoit dans les rayons vifuels, 
ou autrement, que la vue étoit dans la 
vue. 

Un philofopbe a avancé que les ob- 
jets fe peignoient dans les airs, & que 
cette peinture en produifoit une fécondé 
plus petite , & que celle-ci en produi- 
ibit une troifieme moins grande; juf* 
ques à ce que de gradation en grada% 
tion il s’en formât une dans l’œil fem- 
blable à l’objet vilible. Malgré les ef- 
forts qu’on a fait pour voir clair, la 
phyfiqiie a laiffé la vue très -louche. 
Les cataraftes ont toujours relié fur 
les yeux ; *on a eu beau expliquer la 
mécbanique de la vifion , la grande 
queliion a demeuré la même; c’èll-à- 
dire, comment les fens de vue exer- 
cent leur fonéiion fur l’ame. Les phy- 
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ficiens modernes n’ont pas voulu ce- 
pendant que rhumanité fut aveugle 
comme dans les fiecles d’ignorance ; 
voici maintenant comme on fait en Eu- 
rope pour y Voir. 

» On décide que la rétine eft l’or- 
w gane de la vue, ou le réfervoir des 
» rayons vifuels , & cela à caufe qu’elle 
» eft compofée d’un tiflu velouté ; il 
M s’enfuit delà qu’elle eft néceflairement 
» fort fenftble , & fufceptible d’impref- 
» fions très-fines , telles que font celles 
»des raifons vifibles; mais la grande 
» raifon eft quelle eft fituée dans le fond 
» de l’œil , où les corpufcules des rayons 
>» vifuels doivent fe réunir. Cette pre- 
»miere opération de la rétine étant 
» finie , la rétine en recommence une 
» autre : elle fait pafler les objets dans 
»le cerveau par le moyen du nerf op^ 
» tique, qui fe trouve-là toute exprès 
«pour cela ». 

L’analyfe des corpufcules a encore 
beaucoup embarraffé la phyfique. Ce 
méchanifme de la nature a un voile , que 
l’entendement humain ne déchirera ja- 
mais. Les phyficiens ont bien démêlé 
le myftere des météores ; ils ont donné 
un plan méthodique & fuivi de la foj> 
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mation du tonnerre; mais plufieurs au* 
très fecrets des corpufcules ont échappé 
à leur pénétration. 

La matière fubtile Tell au point , qu’elle 
échappe à l’imagination ; le feu s’envo- 
le , & dirparoît^au moindre regard des X 
phyliciens. L’eau a des propriétés qu’on 
n’a pu encore découvrir ; on en con- 
noît bien les edets ; mais on ignore la 
caufe. 

Lorfqu’on fouille dans les replis les 
plus cachés de la nature , on y découvre - 
des prodiges inouis. Un corpufcule de 
la grandeur d’i^n grain de fable forme un 
monde rempli de créatures fujettes à 
toutes les loix de la nature. Ces mon- 
des en contiennent d’autres dans leur in- 
térieur. Quelque explication que les phy- 
ficiensayent donné à l’attraéUon de l’ai- 
mant , il y a une diftance immenfe de 
la connoiiTance des efièts à celle de là 
caufe. 

Les fontaines ont caufe des difculîîons 
chez les phyliciens Européens , aufli dé- 
raifonnables que finguÜeres. On a voulu 
favoir d’où leur eau venoit : comme il 
n’étoit pas polTible que cet amas fe 
formât de celle de la pluie , qui n’eft 
pas plutôt fur la furface de la terre. 
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qu’elle eft imbibée, on eft prefque de- 
meuré d’accord qu’elle venoit de la 
mer. Il y avoit une difficulté ; c’eft que 
celle-ci eft falée , & que celle des fon- 
taines ne l’eft pas. Il fallut avoir re- 
cours à quelque expédient; on établit 
une grande cuve fous terre, où cette 
eau bout, & fe deflale avant que de 
fe rendre dans les réfervoirs des fon- 
taines. 

Mais le flux & le reflux de la mer 
a été l’écueil de la phyfique ancienne 
& moderne. On diroit que l’efprit hu- 
main a fait ici un effort pour devenir 
plus déraifonnable. Il n’y a point d’ex- 
travagances que les Européens n’ayent 
effayé pour expliquer ce phénomène. 

Les uns ont dit que le ibulevement 
des eaux vient d’un grand permis , dans ' 
lequel les eaux fe précipitent. Ceux-là 
ont avancé que ce font les rivières qui 
fe déchargent dans la mer ; ceux-ci , un 
feu que Dieu avoit donné à cet élé- 
ment , ô£ qui brûlera jufques à la fin 
du monde. 

Les Européens en général attribuent 
aujourd’hui la caufe du flux à la pref- 
fion de l’air , caufée par les globules de 
la planette lunaire; mais ce fyftême 
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ne trouve pas moins de contradiâion!^ 
oue les autres. La plus grande eft , que 
fous la ligne oii cette preflion devrqit 
être plus forte, le flux & le reflux forît 
moins grands que dans les extrémités 
où elle ne l’efl: pas tant. 

La preflion de l’air a été une autre 
énigme ; on a dit qu’elle efl caufée par 
le mouvement circulaire de tous les 
corps, & par l’effort des tourbillons 
qui environnent la terre , & que c’eft- 
là une des caufes de fon refTort ; mais 
cette raifon ne fatisfait gueres que ceux 
qui fe contentent de mots , &c. &c. 

Je me fuis un peu étendu fur cette 
branche du favoir ; c’efl: que je fuis 
perfuadé, que fi on pouvoir parvenir 
à. avoir une connoiflance exaüe de la 
matière , on parviendroit dans peu à 
perfeâionner toutes les autres fcien- 
ces. Je ferai plus court^ur les autres 
matières. 
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LETTRE LXXXIV* . 

■te Mandarin Cham-pi*pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

I^’Hiftoire naturelle n’a point apprî* 
aux Européens à connoître la nature: 
ce que les Auteurs en ont écrit n’efl: 
que le Roman du monde matériel. Le 
projet feul d’une hiftoire naturelle dé- 
couvre un plan de vanité , qui doit être’ 
lui-même un obftacle à la réufTite, 

La vie de l’hommè ne -fuffit point 
pour découvrir la plus petite propriété 
d’un minéral ; comment pourroit - on 
perfeéHonner la connolffance des ani- 
maux, des arbres & des plantes? 

Les Européens n’ont pas deviné la 
rature ; ils n’ont fait que la foupçonner, 
-On a donné à Cjuelques-uns de {çs 
effets des termes généraux d’antipathie 
& de fympathie ; noms qui ne ligni- 
fient rien , & qui laiffent la nature com- 
me ils la trouvent Si une plante fe 
trouve bien du voifinage d’une autre, 
y, N 
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c’eft une fympathie ; fi un animal d’une 
certaine efpece ne s’accorde pas avec 
un autre , c’eft une antipathie. Si on 
leur demande ce que c’efi que leurs 
qualités , ils vous répondent que la fym- 
pathie eft un rapport de convenances, 
qui fait que deux chofes s’aiment & fe 
recherchent, & que l’antipathie eft , 
au contraire , un rapport de difconve- 
nances par lequel elles ne s’aiment pas, 
& fe fuyent. 

Il eft vrai qu’il y a des naturaliftes qui 
expliquent la caufe de ces deux effets ; 
ils difent fort éloquemmèpt que l’un 
& l’autrë tirent leur origine de l’ac- 
crochement des corpufcules. 

Quand on aime quelqu’un par fym- 
pathie, voici comment cela fe fait; 
une émiflîon d’efprits part de la per- 
fonne qui aime , & va faire une douce 
impreffion fur le cerveau de celle qui 
eft aimée ; mais la difficulté de la fym- 
pathie refte toujours ; car il doit y 
avoir une caufe première qui déter- 
mine ces efprits , & c’eft ce que les 
naturaliftes n’expliquent point. 

Il y en a qui définiffent la fympa- 
thie une' parenté de cœur ; mais ils ne 
donnent pas l’arbre généalogique delà 
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famille de la fympathie ; les bêtes en 
font également fiifceptibles : û tu vou- 
lois favoîr pourquoi un chien abboye 
après un boucher, c’eft que le bou- 
cher eft rempli d’efprits animaux de la 
bête fraîchement tuée-, & que ceux 
qui font encore dans toute leur vi- 
gueur fe portent avec violence fur les 
chiens ; de maniéré que cela produit 
en eux une fenfation défagréable ; mais 
encore une fois , il manque toujours 
l’explication du premier mobile de U. ' 
détermination de ces efprits. 

Le refié de Phifloire naturelle n’eft 
qu’un tas de conjeftures tranfmifes à la 
pollérité de génération en génération. 


L E TT R E LXXXV, 

Le meme , au même , à Pékin,. 

^ r . . 

De Londres, 

Il eft vrai que les Européèns ont fait 
des progrès dans les mathématiques. La 
courbe cycloïde leur a appris l’heure 
qu’il eft , & c’eft déjà quelque chofe 
que de favoir à la minute le moment 
qu’on exifte. N % 
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On â reproché aux mathématiques 
de ne pouvoir démontrer'plu'fieurs de 
fes ' définitions & axiomes. On a 'dit que 
le rond, le globe ou la fphere ne fe 
trouvent parfaitement* dans aucun lieu; 
qu’on ne peut mener qu’une feule tan- 
gente à un cercle par le même point 
de ’ contaft ; au-Heii qu’on peut faire 
paffet une infinité de circonférence du- 
cercle par le même' point ; que l’angle' 
obtus -ne deviendra jamais une ligne 
(droite , en fuppofant qu’il s’augmente par 
une progreflion ; que la ligne hyperbo- 
lique ne peut jamais toucher fon af-' 
fymptote. • ' ’ ! 

On ne s’entend pas fur les ter mes de 
cette fcience ; il auroit fallu s’accorder 
fur les définitions des mots.^ avant que 
de dlfputer fur les définitions des cho- 
fes. Un autre majheur eô q.ü’on s’eft ac- 
coutumé à prouver géométriquement 
ce, qui,- eu égand .à la nature de l’efprit 
humain, n’efi pas fufceptiblé de géo- 
metrie. ' ' 


11 eft certain que les mathémafiqiies 
ont; percé iîu' travers dit^'voilè de Pi- 
gnorance ; mais elles n’ont pas entié-^ 
remeriti difiipé les'* ténèbres. Les infini-' 


|uçnf petits ont jetté dans l’erreur une 
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infinité d’efprits qui ont voulu calcu- 
ler ce qui eft au-deffus de tout calcuL 
Les géomètres fe l’ont perdus dans le? 
vafte océan de la matière fiibtile. L’ef»^ 
prit humain a bien pu mefurer les élé^ 
ments du premier ordre ; mais les in*' 
férieurs ont échappé à fa pénétration» 
L’éternité a difparu devant lui, L’Etre 
fuprême , toujours impénétrable dans fes 
ouvrages, n’a pas voulu permettre k 
cette fcience de les découvrir. Le monde 
matériel s*ell rendu invifible aux mathé- 
maticiens : On peut leur prouver qu’il» 
n’ont prefque rien prouvé ; telle eft l’in- 
certitude de lapins certaine des fciences^ 

Un géomètre Européen ^ ne fachant 
comment concilier fon orgueil avec Ton 
ignorance fur les infînement petits , les 
-- appella des incomparables; & il avoue 
par-là que rien ne peut leur être com- 
paré. 

La géométrie feroit peut-être une* 
fcience certaine , fi toutes celles qui en- 
trent dans fa compofition n’étoient aufiv 
va^tî^s que douteufes. 

Un Auteur moderne , qvû a fait un li- 
vre exprès pour renverfer l’édifice des 
préjugés de l’efprlt humain , avance que' 
ies principes du fyftêoie de l’infini s’é-^ - 

N î - ‘ 
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loignent de là jufteffe & de la précllîon 
géométriques ; c’eft à-dire en d’autres 
termes, que la géométrie eft contraire 
à elle-même. » Par exemple , dit-il , le cer- 
» de & le polygone d’une infinité de cô- 
» tés ont deux propriétés oppofées.Dans 
» le cercle , tous le rayons tirés du cen- 
tre à la circonférence , font néceflfai- 
» rement égaux. Dans le polygone , l’a- 
» pothême ne peut être conçu égal au< 
» rayons n. ' . 

: LETTRE LXXXVC : 

Le même , au même , à Pékin, 

■ ' De Lô.ndres. - 

X^’Advenemie a caufé plus de revor 
hition dans l’efprit humain , qu’il n’y en 
eut jamais dans les aftres. 

Les aftronomes changèrent fouvent la 
face du firmament ; ils jetterent à bas les 
pièces du ciel , & l’éleverent fur un nou- 
veau plan. Ils imaginèrent d’autres fphe- 
res. La main de l’homme donna une au- 
tre forme à l’ouvrage de Dieu. Un cer* 
tain Roi de Caftille difoit que Dieii n’à- 
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voit rien entendu à la création ; que s’il 
l’avoit appelle à la formation de l’uni- 
vers , il lui eut donné de bons avis. 

Chaque aftronome a écarté à droit® 
& à gauche les aftres , pour placer fou 
imagination. Un nommé Ptolomée , qui 
conduifit pendant long-temps la carrière 
du ciel , & dont les rêveries aftronomi- 
ques furent le plus à la mode, plaçoit 
• dans le centre de l’univers le globe ter- 
reftre & aquatique ; il lui donnoit pour 
enveloppe l’air, &pour étui une fphere 
de feu. Au-deffus de ce feu étoient les 
planettes , & un peu plus haut , les étoi- 
les fixes. 

I Ayant ainfi formé les premiers élé- 
ments du ciel, il falloit leur donner une 
aftivitc. Cet aftronome fouffla fur fon 
fyfiêine, 5 c ai;fii-:or les éioi es fe trou- 
“verent emportées tous les jours de l’o- 
rient à l’occident. Cela fe faifoit par le 
mouvement du premier mobile ; mais ce 
premier mouvement général ne liiifulH- 
foit pas pour le cours des aftres ; il leur 
en donna un 4>articulier , par lequel ils fe 
précipitoient d’occident en orient. Cha- 
cun avoit fa route tracée , & voyageoit 
plus ou moins lentement , fuivant fa di- 
reélion particulière. Il plaçoit la lime - 

N 4 
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immédiatement au-deflus de la voûte du? 
feu dans le voifinagç de la terre. Aii~ 
deffus de la lune étoit Mercure: en fuite 
venoit Vénus, & puis le foleil. Chacun 
avoit fon ciel où il logeoit mais com- 
me Mercure & Vénus étoient auffi irré- 
guliers dans leurs marches que dans 
leurs apparitions, il' imagina les épici- 
cles. Par ce mot,, on entend le cercle 
que décrivent les aflres autour , de la 
fphere. 

Il y avoit encore d’autres deux , oii 
Mars , Jupiter & Saturne étoient placés, 
félon leur rang. La marche générale des 
aflres ne devoit finir qu’au bout de vingt* 
dnq mille ans y, à la fin defquels ils fe ' 
mettoient encore en mouvement, &Ia 
création recommençoit de nouveau. 

Cependant il fallôit dire d’où partoit 
cette aâion.. Cet aftronome dit que 
derrière tous ces deux étoit un mouve- 
ment , qui donnoit le branle à toute la 
voûte ; mais' point d’explication fur le 
premier mobile du branle. 

On fit d’autres difficultés à cet afiro- 
nome furda marche .irrégulière des pla- 
nettes ; il les applanit parle périgée , qui 
étoit une efpece de baromètre aflrono- 
mique, avec Jeqiiel il expliqiioit poutf^- 
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quoi les aftres étoient tantôt haiits , tan- 
tôt bas. n emploÿoit le mot d’excentri- 
cité ,pour rendre l’épaifleur prodigieufe 
que les épicicles donnoient à Vénus. A- 
l’égard des autres 'objeûions qu’on lui 
faifoit il les laiffa fans les réponfe , faute" 
de ternies pour rèfiiten 

Un nouvelle a.ftronome , nommé Co-' 
pernic , vient défanger cet ordre du ciel ÿ 
il donna un mouvement à la terre , qui,.- 
depuis- tant de fiécles , étoit immobille. 

Le ebonoiffeurs en aftres préten- 
doient que ce dernier étoit phyficien 
& que fon fyftême méritoit d’autant plus- 
Ik-préférénce ,' qu’il étoit enté fur^ des 
observations ; au - lieu, que celui de 
Pt?oîOméé ri’étoitî fondé" que fur des 
mots. 

Celui-ci pîaça Mercure dans- te cercle' 
lié plus proche du, fol erl ; mais ce n’é- 
toit'pas ht pWhe* de lui donner un local 
car Mercure fe montre rarement, à cau- 
féj, ditî^'off/ qîiè la lumière du f^eil l’of- 
fufque.' ■ -T' ‘ . 

Quelque' recherche que l’on ait fait" 
'jtifqu’ici i‘b'ri n’àpu décoiivrirquell'e etl' 
l’obliquité dé fon axç à' l’égard de l’équa- 
teur diffoléiL 

le te-^yrSîïfoîs bien des tourbillons^' 

N 5^ 
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d’un nommé Defcartes ; mais tu feroîs 
auffi-tôt noyé dans la matière fubtile, 

^ 


LETTRE LXXXVII. 

Le même ^ au. meme y à Pèkiiu 
De Londres. 

I-j’HiÏÏoire n^apprend rien. Ce font 
des fixions rangées avec art, & qu’on 
publie chez les Européens en forme de 
livres. 

L’univers y efl déchiré en mille jne-, 
ces. On dit que la meilleure hilloire elt; 
celle qui approche îe plus du vraifom- 
blable ; ce qui doit terminer , fans au- 
tre examen , à n’y ajouter aucune foi 
car du vraifemblable à la vérité , il y a . 
prelquc toujours aulîi-loin que de la vé- , - 
rité au menfonge. s 

'0n n’Wqu’à réfléchir fur nature, de 

, refprit humain , pour voir quel prodige 
ce feroit qu’il y eut une hidoire ancienne 
véritable. Deux hommes s’accordent ra- 
rement fur un fait dont ils ont été; les 
^ témoins; s’ils le décrivit, [Chacun 
d’eux lui donne une tournure ^érente i 
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comment pourroit-on être exaô à Té- 
gard des événements fur lefquels l’anti- 
quité a répandu une nuit obfcure. 

L’hiftoire fuit le goût & le génie des 
peuples , & ce goût & ee génie en Eu- 
rope changent à tous les âges ; il fuit 
delà que Thiftoire n’a rien de fixe. Je 
trouve dans un Auteur Chrétien fon vé- 
ritable tableau. 

>* On accommode niifioire , dit-il , à 
» peu près comme les viandes dans une 
wcuifine : chaque nation les apprête à 
>» fa maniéré ; de forte que la même chofe 
» eft mife en autant de ragoûts différeots 
>» qu’il y a de pays au monde. Chaque 
» nation , chaque religion , chaque feéle y 
» prend les mêmes faits tous cruds ou il 
» peut les trouver , les alTaifonne & les 
» accommode félon fon goût , & puis ils 
^femblent à chaque ledeur vrais ou 
» faux , félon qu’ils conviennent ou ré- 
wpugnent à fes préjugés, &c. &c. » 

L’univers avoit li peu compté fur les 
fàifeurs d’annales, que, fans les Grecs 
& les Romains, il n’y auroit point au- 
jourd’hui d’hifioire fur la terre ; & c’eft 
parce qu’il n’y a que ces deux nations qui 
ayent parlé des autrés peuples, que ce 
qu’ils en ont dit doitnaffer pour fufpeét 

N 6 
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Les Européens donnent à cette fcience: 

, un caraftere enflé & furnaturel ; ils ne 
font jamaifrrhiftoire des hommes, c*efb 
toujovirs celle des Dieux. 

Le prodige ^ le merveilleux y font 
répandus pàr-totft. LJri''Afiatlque eft in- 
digné de lire dans les .Annales Euro- 
péennes ^,que ,, dans une certaine batail- 
le , cent mille hommes furent tués d’un^ 
côté , tandis qu’il n’en périt pas un feul 
de l’autre. 

Hérodote, fondateur de rhifloire.,^ 
pafTe pour un auteiir fabuleux : en voilà v ' 
aflez polir faire douter de la vérité de- 
l^hifloire. ^ 



LETTRE L XXXVII L. ■ 

* K 


Le même , au mêmi\ cl Békin^ 

' > De ' Londres.. ; 

A chronoîbgiè ou fcienec du .temps ,, 
fur laquelle appuyé l’hifloire ,; n’a pas- 
im meilleur fondement.. Les çhronolo- - 
gifles onrjetté à bas l’édifice du monde ,, 
en ont créé un nouveau , qu’ils onL 
Ijacfi dan^Jes tçmgs qu’ils ont youlu^ 

^ ‘'-I 
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Selon eux, tout eft nouveau : le ciel' 

& la terre n’ont que. quelques jours.- 
La création eft l’ouvrage d’hier. 

Les uns ne donnent à l’univers que 
cinq mille fept cents ans ; d’autres , deux 
mille deux cents foixante , &c. comme fi" 
cet événement étoit une chofe arbitraire 
ou dépendante des calculs des hommes. - 
Afin de donner un air de vérité à. la- 
chronologie , on a formé des époques 
& c’eft fur ce fondement incertain qu’on 
a élevé l’édifice de cette fcience ; c’eft- 
à-dire, qu’on a établi la eonnoiflancc' 
des temps .fur des foupçons.- . 

Les Européens ont été fi maUadroitS'. 
dans le cycle folaire ,^qu’après avoiç*.'^ 
cherché pUifieius mpyens^ pour réforr 
mer les èrreurs qiti .s’étoient gliflees- 
dans l’année Romaine ils en ont laiflié.- 
eux-même S’. une d’une minute ,, qui de-- 
vient fenfible tous les -trois cents trente- 
un ans.- 

En matière de calculs aftronomiqiies,^ 
il faut être exa£f ,;‘&: on ne l’eft pluS' 
quand on n’omettroit qu’une fécondé- 
tous les fiecles. 

La chronologie européenne n’ajl- 
prend point dans quels temps les 'prin- 
'‘cipaiix é.vénements du monde, font ar^ " 
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rivés, ni dans quels fiecles les Rois, 
qui ont caiifc tant de révolutions fur 
la terre , ont vécu ; ce qui pourroit faire 
douter qu’ils ayent jamais exifté : cette 
fcience laiffe les erreurs comme elle les 
trouve. 

On n’eft point d’accord fur la fonda- 
tion de Rome , fur laquelle oh appuyé 
en grande partie la chronologie. 

Un Anglois a fait un fuftême de cette 
fcience des temps ; il prétend que le 
régné des Rois ne doit être calculé que 
fur le pied de vingt ans : au-lieu de qua- 
rante que les cnronologiRes l’avoient 
évalué ; & par-là il mit une différence 
*jde plufieurs fiecles dans la chronolo- 
gie ; mais la fcience des temps devient 
bien incertaine , dès qu’on la fait dé- 
pendre des probabilités ou des fiippofi- 
tions. 
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L E T T R E LXXXIX* 

Le même , au mêmcy à Pékin, 

De Londres» 

. J E te parléraî dans celle-ci d® la Mé- 
decine » cette fcience terrible, qui s’eft 
emparée de la vie des hommes. • 
Il.y.a des facultés en Europe qui don- 
nent celle de tuer : on appelle ces arrêts 
de mort , des ordonnances de Médecin» 
Voici, comment cette fcience fe pra- 
tique. Un homme noir , à maintien lu- 
gubre , entre dans la chambre d*un ma- 
lade. Il rinterroge fur fe maladie. Avant 
de le quitter il écrit fur un papier les. 
remedes qui conviennent pour le guérir; 
& quelques jours après fa mort, il vient 
demander le payement de fa cure; il y 
siimême des Pays en Europe où on ne 
peut enterrer un mort que le Médecin 
qui Ta tué ne foit payé. 

- Les annales de Tunivers difent que Id 
médecine autrefois n’étoit connue que 
d’une feule maifon , & il feroit à foulwi- 
ter pour le genre humain^ que cette 
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fcience fut encore ^un fecret de famille.- 
'Aujourd’hui exerce la m'édéèinë qui 
veut,-ÔC il n’y:a d-’autre fecret que ce- 
lui d’apprendre dans peu d’àrinéés à gué- 
rir de toutes fortes de maladies.^ 

Pour rendre cette fcience plus meur-- 
triere on ÿ aqoint la chirurgie, qui eft" 
celle, de découper les cadavres.- ]• 

*' Les |^édedhs'raBtterit”là- ffîatOré en* 
®iiile pièces'^ poun^pprendre^A laxo^- 
noître. Msi,:ne fe contentent pas dlahré- 
-ger la vie des hommes , ils. les ft^nt en- 
core mourir une- fécondé, i fois : après 
leur fhort.i. i. r n oL"./ ?.:'i . ' a ' t :'.': 

. Les' Européens - demandent forV fé- 
rieûfeiinent ,cfi.rpn peut de pdlerJde Mé- 
decins ;.c’eâyEmairdcr en d’:autr^snet^ 
mes,' ü Dieu a .'créé une .natnfé limpar-' 
feite , qui pour fe*. foutenir y ' a' bèfoia: 
du feceurs.de Part.. Les animaux.: n’ont 
point de médecins' :• voilà qtâ décide là 
queflion. ^ 

I On lin dansfiâs? Annales -de lanRïlk 
gion* Ghiréûenne y/ qu’um Roi y nommé 
Ezéchias , fupprima: niDilivrè qui ttra^ 
toit de lai vertu des^ ‘plantes, crainte, 
qu’on n’èn fît vifage ,c&.que cela même- 
n’engendrât- des: ràajladîjes : il faudrortv 
Opprimer là iAéde\ûne>;afin que ne 'p 04 lf 
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▼ant plus s’adrefler à elle, chacun de- ' 
vint ion propre médecin, 

! ■■■ ^ U 

t ‘ 

LETTRE ex. 

I 

Le même , au même , â Pékin^ 

De Londres, 

I_i’Ambafladeur dii Roi de France eflr 
arrivé à cette Cour. Il a remplacé deux: 
Plénipotentiaires qui fe font ûiccédés^ 
depuis la paix. C’eft , fans doute , un 
grand politique; du moins je ne con- 
nois point- de négociation plus délicate 
que celle dont on l*a chargé. 

La paix entre la France & l’Angle* 
terre n’efl que plâtrée. La guerre eft 
prête à fe renou veller.. C’efl un feu ca- 
ché fous la cendre ; les fujets de que- 
relle & de devifion entre les deux na- 
tions , rubfiflent comme auparavant. La 
haine,, l’antipathie , la rivalité , font tou- 
jours les mêmes. ’ 

Il a donc fallu envoyer un homme- 
confommé dans les affaires de l’Europe 
Sc qui connût à fonds les intérêts delà: 
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Couronne de France; qui en impofat 
par un aflbrtiment de qualités perfon- 
nelles ; (impie & liant , fans être foi- 
ble ; poli , affable & complaifant , fans 
être rampant. 

Riche , pour avoir de quoi prodiguer 
de larges (bmmes ; généreux , pour, en 
impofer par la dépenfe; grand, libé- 
ral , fplendide , pour frapper les yeux 
par des traits de magnificence. 

Populaire , fe mêlant dans tous les di- 
vertKTements publics ; paroilTant les ai- 
mer ; louant le goût & le génie de la 
nation ; fe trouvant par-tout , étant Tame 
de tout 

' Miniftre infinuant, pour fe faire un 
parti , & vigilant pour le foutenir. Sou- 
ple avec le peuple, & fier avec les 
grands. 

Adroit pouf démêler le caraéfere du 
• Prince, le génie des Miniftres, & l’in- 
fluence des favoris.. 

Qui ait Padrélfe, par fes intrigues ÔC 
fes cabales, de maintenir le miniftere 
préfent favorable à la France , & empê- 
cher le rétablilTement du précédent qui 
lui efl contraire. 

Affeélant d’avoir une grande con- 



CHINOIS, J07 
fiance dans l’honneur la probité de 
la nation ; ayant toujours le dernier 
traité de paix à la main pour l’obferva» 
tion des articles. 

Enfin , maintenant la tranquillité pour 
" quelques années entre les deux nations, 
( ce qui eft le point principal de fon am- 
baflade ) afin de donner le temps à la 
France de former une marine. 


JlJV DÜ ToMK .CINQUIEME, 
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L E T T R E L 

« 

L e Mandarin Cham-pi-pi , au Mai)darin Klé 
tou-na , à Pékin. Pa^e l 

Arrivée du Plénipotentiaire de France à Lon- 
dres pour la paix. Son expérience. 

LETTRE IL 
Le même, au même, à Pékin. j 

DeftruêHon de la focicté des Jéluites , trop 
douce ou troplfévere. Leur humilité , en pliant 
fous le joug , exèite la cpmpaffion, & prépare 
leur rentrée dans le Royaume. 

LETTRE ,IIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-le, à Pékin. 8 

Raifon chronologique du férieux qui régné 
dans les fociétés de Londres. N’eft-il pas éton- 
nant que cette Ville_ foit habitée pour que l’on 
s’y fuye réciproquement. 

! . L E T T R E IV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
ton-na , à Pékin. . 1 1 

Dpfcription du jeu dans lequel les Anglois 
ne rilquent pas moins que le Gouvernement. Il 
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a fes frippons , d’autant plus à craindre , qu’ils 
font plus autorifés à jouer à jeu iur. 

L £ T T ILE V. 

Le Mandarin Cham-pi-pî y au Mandarin Co - 
tao-yufe , à Pékin. 14 

Fureur des habitants de Londres pour la mu- 
fique Italienne. 11 faut pour leur amufement des 
gens qui fe foient anéantis pour perfeftionner * 
un de leurs organes. 

LETTRE VI. ^ 

Le même , au même - à Pékin. 16' 

LeFrançois choifit fes maîtrelTes , & l’Anglois 
prend fes femmes dans la plus baffe proltitution. 
tlprit de réflexions parnîi ces derniers , qui ne 
répond jamais à leur but. 

LETTRE ÏJJ. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié» 
tou-na , à Pékin. 

Remontrances aux Plénipotentiaires de France 
êc d’Angleterre , pour leur prouver que leurs 
talents 6c leur expérience ne parviendront point 
à établir une paix iolide &L durable, comme 
ils en peuvent juger par les traités antérieurs , 
& j)ar celui d’Aix-la-Chapelle. Quelle fagefle 
dans les conventions pour la démarcation des 
limites dans le Canada ? Cependant tout a été 
en feu avant ai'cune déclaration de guerre. Le 
motif en doit être puifé dans l’acharnement des 
deux nations l’une contre l’autre. Idée hiftori- 
que de fon origine , pvife de Thiiloire même de 
ces Monarchies. Il prcpofe un plan de paix gé- 
aérale > que les événement récents poneroient 
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toutes les Cours & tous les Princes de l’Europ 
à garantir j ce qui feul peut en aflürer refficacc, 

LETTRE VIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. 67 

L’Efpagne elt l’Etat le plqs moderne de l’Eu- 
rope. Tout y eft livré à la parefle. La Courne 
fait que du bruit , & le peuple ne tait rien. 

. L E T T R £ IX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na 2 à Pékin 

Paix fignée entre la France , l’Angleterre & 
l’Efpagne. L’intérêt rompt toutes les alliances. 
On les recherche pour la guerre, on les oublie 
pour la paix. 

LETTRE X. 

Le Mandarin Cham-pi-^i , au Chef de la Re- 
ligion, a Pékin. 22 

I^a fcience conduit à l’athéiTme; aulli l’An- 
gleterre croit-elle moins à Dieu que les autres 
peuples. Le SuifTe y croit d’autant plus, que 
tout s’oppofe à fes prétenfions à l’efprit. 
LETTRE XL 
Le même, au même, à Pékin. yl 

Qui- mange chez un Grand en Angleterre ne 
lui paye pas fon dîner ; mais il eft obligé de don- 
ner plus que fa valeur aux domeftiques , qui 
forment une haye à la fortie de chaque convive. 
L’étranger eft le feul qui y perde. 24 

LETTRE XII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin C<>« 
tao-yu^fe , a Pékin. * > 
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. k. 

Les papiers publics font utiles pour le politi- 
que, le civil & pour tout , même pour les pe- 
tits intérêts libertins. Exemple mémorable. 
LETTRE XIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 77 

L*admîrable tifage que les femmes de Lon - 
dres fmvent , de prendre des hommes à leur fer- 
vice .Elles s’en font luivre ., 6c elles, font effron^ 

téesl • 

LETTRE XIV. 

Le même , au même , Pékin. 79 

Les Monarques tâchent toujours d’étendre les. 
limites de leurs pclTellions, & delà les guerres, 
qui dureront , malgré tous les traités , julqu’à ce 
qu’un Prince formidable ait, par lès conquêtes, 
rompu l’équilibre. ^ ^ 

LETTRE XV. 

Le même , au même, à Pékin. 81 

11 eft à Londres des académies de jeux de 
hafard , où la nobleffe croit de fon honneur de 
braver les loix du Parlement. Un Magiftrat aflet 
hardi , Sc fes tripots feront abolis. 

L E T T R E XVI. 

’Lê mêmè, au même., à Pékin.”, 84 

L I 

La paix fe fait, & deux petits Princes font 
la loi au;ç. deux plus puHlànts Monarques. La 
puiflance- précaire des deux premiers, comme 
îa foiblefle momentanée des deux derniers , naît 
de l’adminiftration relative de tous ces Souve- 
rains. . • . ’ 

' . . ; LETTRE 
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LETTRE XVII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. - 8-r 

* En Efpagne, la religion n’eft que TuperlH- 
tion. La quantité des Saints y offurque la ma- 
jeûé de jUieu. 

LETTRE XVIII. 

Le Mandarin Champipt « au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin. 88 

' En Angleterre , on écrit contre le Gouver- 
nement» des qu’il déplaît. Un Breton du Nord 
n'a quitté le miniftere qu’à la porte de la Cour. 
Différence de la liberté Angloife & de l’elcla- 
vagc François à ce fujet. 

LETTRE XIX. 

Le même , au même , à Pékin. 91 ^ 

Le génie des Aoglois n’eft plus tourné qu’à 
la frivolité. Une brochure les amufe. Suite des 
ouvrages François qui s’introduifent dans leur 
Ifle , ou de leur moderne & fuperâcielle édu*. 
cation. 

LETTRE XX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham»' 
pi-pi , à Paris. 95 

. Vices du Gouvernement d’Efpagne ; .projet 
fimple pour le remettre en vigueur, 

LETTRE XXL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 

tao-yu-fe, à Pékin. 97 

.;i En Europe, l’amour eff un vrai Prothée ; 
forme finguliere fous Jaquellc il paroît en Anr 
Tome O . 
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gleterre dans le beau-fexe. S’il y réuffit une fols,' 
les fuccès peuvent-ils être confiants ? . ^ 

.LETTRE XXII, . 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
, tou-na , a Pékin, * loo . 

Les nouvelles de Londres annoncent que la 
favorite de France doit donner à fouperàiAm- 
baffadeur d’Angleterre. Qui en payera les fraix? 

LETTRE XXIII. 

Le même, au même, à Pékin. loz 
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deur, par un François & pa^un An^lois, qui, 
depuis la paix , défirent d’aller cacher a la Chine 
}a honte de leur nation réciproque. • . 

LETTRE XXIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié-p 
tou-na, a Pékin, 108 

Londres rerjferme deux Souverains ; l’un , né 
fiir le trône , efi fimple dans fa table ; l’autre ^ 
tiré du comptoir,, vit dans la fplendeur. Parai** 
Jçle & motifs de l’oppofition. • 

LETTRE XXV. 

f 

Le même, au même, à Pékin, lOf 

Les éloges que donnent les Européëns fe mo- 
dèlent iur les circonftahces. Lettre d'un habi- 
tant de Londres âu Roi de Pruffe , pour lui re- 
demander l’wgent que' fqn Pays lui a donné > 
pendant la guerre. , . I 

LETTRE XXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Reli* 
gion,[ à P^in. - lia 

Manierddont les Minières Anglois prêckettit 
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TEvangile. Explication de cet axiome : VEvan- 
giU s'annonce de lui-même, 

LETTRE XXVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Chef de la Re- 
ligion, à Pékin. 114 

Il femble que les Prédicateurs Italiens & les 
Anglois devroient changer de méthode i ilsfe- 
roient alors plus propres à convaincre. 

LETTRE. XXVIIL 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic- 
. tou-na , a Pékin. j 18 

On a condamné en France ceux qui avoient 
mal défendu l'Etat. Il y a donc eu des traîtres; 
par conféquent, l’Etat e(l mal adminiAré. 

LETTRE XXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Co-' 
tao-y u-fe , a Pékin. 1 

La mauvaife compagnie des femmes eft moins 
^angereufe à Londres que la bonne. 

LETTRE XXX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
lou-na , à Pékin, _ 121 

Le Pape «'accorde quWtemps pour la folie: 
à Londres , elle dure toute l’année. Tableau d’un 
bal que donne un Duc. 

LETTRE XXXL 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. 124 

Les Miniftres d’Efo^nefont plus accablés que 
ceux des autres Puiflânees Européennes , & ils 
ne Ibnt occupés qu’à rendre la Monarchie lai> 

O 1 
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L'amour cede à la diffipation des femmes Eu- 
ropéennes ; elles ont à peine le temps de trom- 
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dres ; mais tout le gain eût été pour la volupté. 
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un Apabaptifte, un Turc & le Chinois. 

lettre XXXIV. 
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Le Mandarin Cham-pi-pi , au même , à Pékin. 

131 

Le jeu eft un amufement de France & d’An- , 
gleterre ; effence de ce fpeâacle , & variation 
qu’il éprouve. Au hafard qui y commandoit, 
a fuccédé TadreiTe qui y nipponne. 

LETTRE XXXV. 
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L'amour efl une palCon elTentielle aux Elpa^ 
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de mauvais oeil jufqu'au parent ; mais refpeâc 
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LETTRE XXXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin, 136 

Tout en Europe, eft fournis à la la mode. A 
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Londres & à Paris , rien ne peut s*y fouftrùre* 
Les fens mêmes en font efclaves. 

LETTRE XXXVII. 

Le même, au même, à Pékin. 139 

La paix générale s’eft faite focilement , parce 
que deux hommes l’ont faite. Un cengrès n’çut 
qu’augmenté les difficultés. 

LETTRE XXXVIIL 
Le même, au même, à Pékin. 141 

Des Bonzes noirs ont été détruits en France , 
&Rome s’eft aflemblée. Elle crie, mais elle n’a 
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LETTRE XXXIX. 

.Le même , au même ,- à Pékin. 143 

La chicane femble en Angleterre abforber la 
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la gloire de la patrie. Pourquoi n’avoir pas 
pourvu à leur fubfiftance ; 

lettre xli. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 148 

Les juges de l’efprit à Madrid ne cherchent 
qu’à l’étouffer ; fans cela il y auroit des gens fa^ 
vants en Eipagne. 
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LETTRE XLII. 

U Mandarin -Cham-pi-pi, an Mandarin Kic» 
tou-na, à Pékini 149 

Le Roi d'Angleterre n’eft point entouré d’é- 
clat ni de pompe ; & il a raifon. Parallèle de 
conduite & de motifs entré le Monarque An- 
glois & le Roi de France. 

LE T T R E XLUI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 151 

Excès dans lequel la religion eft tombée en 
Angleterre. On la compare par oppofition avec 
la Catholique Romaine. 

LETTRE XLIV. 

^e Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié* 
tou-na,à Pékin. 154 

Le partage des conquêtes doit exciter l’ému- 
lation des lujets d’Angleterre , pour entrer àu 
fervice militaire. l a gloire fut le feul aiguillon 
qui porta des grandes nations à foumettre le 
monde à leur joug. 

LETTRE XLV. 

Le même, au mêmey à Pékin. 

, L’Angleterre ne peut donner aux Officiers le 
prix des conquêtes , puifqu’ils ont une folde , 
que les Romains ne donnèrent jamais , quand il» 
eurent établi un dédommagement de partage. 

. LETTRE XLVI. 

Le même, au même , à Pékin.. 

Tout parti a droit d’ouvrir la bouche au Par- 
lement d’Angleterre. S’il ne doit pas être fuivi » 
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«ïti le louera des bonnes chofes qu’it aura dites; 
Hiftoire plaifantè & aflez analogue. 

LETTRE XLVIL 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Qjam- 
pi-pi , à Londres, 

On embellit Madrid ; les chemins peuvenf 
être fréauentés. Ces redreflements aurorent diTl 
être lès derniers à faire. 

LETTRE XL Vin. 

^Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Eié- 
tou-na , a Pékin. ï6l 

Ün Angloîs forme un moyen facile d’agran-* 
diffement pour le Roi de Prufle, 

lettre XLIX. 

Le meme , au même , à Pékin. t6â 

La vanité des femmes naît de la foiblefle des 
hommes. Exemple d’un Anglois , qui donne ma- 
tière à montrer la fagelTe de la clôture du fexê 
Ailatique* 

LETTRE L. 

Le même , au même , à Pékin, i68f 

Les Jéfuites ont été chaflTés de France, & urt 
prétendu patriote propofe par articles les loix 
qu’il a fallu violer pour cela, 

L E T T R E LI. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pékin; 

Le Minière de France qui a fait la paix à 
Londres eft remplacé par un jeune Officier ; 
qui fait préfuaacr fa chute. 
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LETTRE LIL 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pé- 
kin. . 172 

UiT citoyen Anglois donne un. démenti au- 
Roi dans un écrit public ; il eil arrêté , on le 
relâche ; & fous fa plume , les Minières font des 
voleurs ; on ne peut l’en punir : il n’a en rien 
excédé les bornes de fa liberté. 

LETTRE LUI. 

Le'même , au même , à Pékin. 174 
- Lettre écrite de Paris à Londres furjun grand 
nombre d’animaux finguliers que la paix a fait 
venir à Paris. Source de l’antipathie entre l’An- 
glois & le François. 

LETTRE LIV. 

Le Mandarin Sin-ho-ci, au Mandarin Chanv 
pi-pi, à Londres. ' 179 

D’oü p«ut naître la fierté Efpagnole. Ni at- 
traits naturels , ni charmes acquis , ni adminif- 
tration , ni liberté , rien ne peut les rendre -vains. . 

L E T T R E LV. , 

Le Mandarin Cham-pi<pi, au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 181 

La fituatîon préfente de l’Europe peut donner 
quelques avantages pafiagers aux petits Princes 
d’Europe fur les grands ; mats la conftitution eft 
telle , que la réfiexion de ceux-ci remet ceux-là 
dans leur premier état. 

LETTRE LVI. 

Le même , au même , à Pékin. 184 
L’Angleterre a allumé dans fon fein les flam- 
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beaux de la difcorde gu’elle vient d’éteindre et^ 
tre elle & la France. Le Roi ni le peuple ne 
^prétendent être efclaves. 

LETTRE LVII. 

Le même , au même , à Pékin. iS 6 

Ouvertures du Parlement d’Angleterre ; les 
deux premiers points mis en délibération émeu- _ 
vent les beaux rurangueurs , gui lalTent leur au- 
ditoire fans rien conclure. 

' LETTRE LVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. x8S 

Les fujets des pièces du théâtre Efpagnol font 
pris du dogme. Les troupes céleftes & Dieu 
meme s’y donnent en fpeftacle. Ce peuple fe- 
roit-il vertueux ? 

LETTRE LIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi » au Mandarin Kié- - 
tou-na , à Pékin. 190 

Guerres civiles du théâtre Anglois. La pré- 
miere , dommageable à la comédie ; la fécondé , 
fufeitée aux comédiens François, obligés d’a- 
bandonner Londres; la troilieme s'éleva contre 
des aéleurs de la même nation , qui ne furent pas 
plus heureux ; la quatrième tira fa fource de la 
% ftipidité de la nation , qui fe laiflfi duper par une 
annonce d’ Arlequin ; la cinquième fut à l’occa- 
fion d’un ballet Chinois, compofc& exécuté par 
des François , qu’on força à abandonner leur bal- 
let & le théâtre. Defeription de ces combats ÔC.» 
des traités qui les fuivirent. 
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te Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié» 
tou-na, a Pékin. aix 

Difcours Tur les inftruments guerriers qui con- 
duifent les fôldats Européens à la mort , au mi- 
lieu des Tons les plus mélodieux. 

LETTRE LXI. 

te Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham^ 
pi'pi, à Londres. 214 

Defcription des combats du taureau qui fe 
donnent a Madrid” : le Roi & la Cour y Tien- 
nent voir la Noblefle attaquer 6c vaincre UQ 
vil animal. 

LETTRE LXIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi »- au Mandarin Kié- 
tou>na, a Pékin.. iiô” 

L^époque de fa guerre préfente explique l’é- 
nigme des conquêtes furprenantes & prodigieu- 
fes d’Alexandre & de Céfar. 

LETTRE LXIIL 
Le même , au même , à Pékin. ^ 

Le Chinois explique à un Anglois pourquoi 
la fubordination ne peut fe foutenir en Europe y 
& fe maintient dans fon empire. L’éducation 
Uk tout. 

. ^ LETTRE LXIV, 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Chai»* 
pi-pi, à Londres. 414 

La parefle eft un vice, pQur ainfi dire , natu- 
raltfé en Efoagne , puifqu’û eû nécefl^e poUf 
«f S’y faire diuinguer* 
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LETTRE LXV. 


lit Mandarin Cham-pi-pi , au- Chef de la Re- 
ligion , à Pékin. 

La Religion du Chrift efl fimple dans fes do- 
gmes ; & cependant peu les retiennent. En An- 
gleterre , qui veut le dire du bon ton , le favant , 
les génies enfin , ne croyent rien, & s’en font 
gloire. 

LETTRE LXVL 
Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin. a3o 

L’intérêt di£le les mariages en Angleterre , & 
les parties les contraélent fans fe connoître. 
Aulli , fans rompre les premiers, paflent-elles à 
un fécond; mais elles y confultent l’inclijiation. 

LETTRE LXVH. 


Le Mandarin Cham-pl-pi, au même, à' Pékin. 

232 

Tout dans l’Europe combat le fyftême de la 
Monarchie uniyerfelle. Les Etats qui pourroient 
y prétendre , ont trop de caufes intérieures qur 
détruifent la puiffance qui pourroit les y conduire. 

LETTRE LXVIIL 

Le même, aif même, à Pékin. 235 

Exploits foreftiers de quatre grands Monar- 
ques, qui, n’allant jamais à la guerre, s’èn for- 
ment mie idée en allant du moins à la chafTe. 

LETTRE L^IX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. 137 

Le nouveau monde , en nous donnant l’or«. 
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noas a communiqué une maladie qui corrompt 
le germe de la population : perfonne en Efpâgne 
ne femble en être exempt. Le remede qu’on y 
oppofe eft peut-être pire que le mal. 

LETTRE LXX. 

Le Mandarin Cham- pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin. 240 

La gayeté d’une Angloifefe fait jour dès qu’on 
lui parle d’hymen, lorfqu’après la cérémonie, 
ce nom la jait tomber en iyncope. 

LETTRE LXXi. 

Le même , au même , à Pékin. 243 

En Angleterre , un homme dans la müêre vous 
dit pourquoi il vous demande la charité, fut-ce 
pour brûler le Pape & s’enivrer. Les politiques ' 
mendiants ont befoin de plus d’adrede pour fe 
manifefter. 

LETTRE LXXIL 
Le même , au même , à Pékin, ' 245 

Le théâtre eft-il favorable ou nuifible aux 
mœurs? Si l’on tient pour la négative, U faut 
voir d’où cela procédé , & le rettifier. 

LETTRE LXXIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Chef de la Re- 
ligion , à Pékin, 249 

Dieu, difent les Européens, eft mort pour 
leur falut; & tous les vices régnent chea eux : à 
quoi donc auroit fervi ce trépas? 

LETTRE LXXIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin. 250 
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Chaque adminiûration Européenne a deux 
plans oppofés qu’elle a également à cœur d’ar 
vancer : c’efl ce qui a caufé , fans doute, tous 
les malheurs qui ont alTiégé ime nation puiiTante. 

LETTRE LXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi', à Londres. 253 

Les veuves nobles & jnal>aifées en Efpagne , 
imitent celles de Paris , en faifant de leurs mai- 
fons des académies de jeu , dont le revenu les 
{ait vivre. Quelle honte! 

LETTRE LXXVI. 

La Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin Kié- 
tou>na, à Pékin. 156 

Chaque peuple Européen a Tes loix qui conf- 
tituent fa liberté ; & s’il eft efclave , il ne doit 
s’en prendre qu’à l’adrelTe que les Rois ont eue 
de fc faire donner des gardes, & de fe ren-’ 
'dre maîtres de troupes nonlbreufes. 

LETTRE LXXVIL 

Le même , au même , à Pékin. 258 

Facilité que les Européens ont pour parve» 
rir à l’iiéroifme. Le grand homme parmi eux, 
pour le devenir , n’a qu’à calculer comibien d’hom- 
‘mes’ doit lui coûter une aâion pour réuflir.» 

LETTRE LXXVIIl. 

•Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin. 

Toute la fcience Européenne confifle dans les 
livres ; avec un grand nombre de paroles, oa 
.établit peu de connoUTances. 
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LETTRE LXXIX. 

Le même , au même , à Pékin. a6a 

L’élocnience fe réduit aïijourd’hui à l’art de 
frapper î’air agréablement. Idée des ftyles dif^ 
férents , qui tous exigent beaucoup ^ génie 
puifqu’ils portent fur rien. 

LETTRE LXXX. 

Le même, au même, à Pékin. 

La Poéfie , cet art de faire marcher la raifon 
à pas mefuré , n’eft qu’un déréglement d’efprit. 
Son premier maître mt un aveugle , Grec de 
naiiTance , dont les ouvrages partagent les fea- 
tùnents de l’auteur. 

LETTRE LXXXI. 

Le même, au même, a Pékin. 468 

La Mét?.phyfique n’a jamais donné une idée 
claire & diftinéte de Dieu. Les ancieas l'ont 
multiplié à riiifîni, & les modernes, pour l'a- 
Toir amplifié , ne le connoiflent pas mieux. 

LETTRE LXXXII. 

Le même , au même , à Pékin. 470 

•* La Philofbphie , tant ancienne que moderne, 
a'efl: qu’un amas de conjeélures, par lei'quelles 
fes feaateurs fe fdnt 'toujours combattus , fans 
qu’il ait jamais été poiTiblë de les mettre d’accord* 
LETTRE LXXXIIL 

Le même , au même , à Pékin. 475 

La Phyfiqxte femble être le comble de l’ex- 
tfavagance humaine, C’eft d’abord un amas con- 
. fus de motsque leurs inventeurs mêmes at'Oi-?nt . 
peine à comprendre ; fi l’on a levé de nos 
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jours ua coin du rideau qui nous voile la ni- 
ture , ce n’a été que pour marcher au milieu d’un 
tas de contradiâions. 'AuÜi chaque iyfléme a-t>il 
eu fon contraire. Démonltrations détaillées a ce 
fujet, pril'es des matières les plus abUraitci 
comme des plus Amples. 

LETTRE LXXXIV. 

Le même , au même , à Pékin. 

L’Hiftoife naturelle donne tout au plus une 
ébauché de la nature. Elle offre des conjeélu- 
res qui . font fuccédées par d’autres , pour baire 
pafler des ibupçons de Aeçles en iiecles. ' 

LETTRE LXXXV. 

Le même , au même , à Pékin. 191 

^Les Mathématiques ^nt fait quelques décoù' 
vertes; elles établiffént des principes, mais ne 
.ies peuvent démontrer^. Que de termes même 
ont-elles , dont elles ne peuvent donner une in?; 
terprétation chaire & précife ! 

lettre lxxxvi. 

Le même , au même , à Pékin. 194 

L’Aftronomie a donné carrière à l’imaglna» 
tion. Un nombre infini de corps qui meublent 
le ciel , dsvpit avoir un ordre , dc' cliacun leur 
en a donné ün félon les idées, Analylé des prin- 
cipaux fyfiêmes, 

LETTRE LXXXVII. 

Le même , au même , à Pékin. 29S 

Si les hommes ne peuvent s’accorder entre 
eux fur les faits de leur âge, comment l'hiftoire 
Itous fourniroit^elle , d’une maniéré lure, les faits 


T A B L E, &c. 

des fiecles intérieurs? Ceft beaucoup pour elle 
d’être vralfemblable. 

LETTRE LXXXVIII. 

Le même, au même', à Pékin. 300 

La Chronolo^e ell aufli incertain^ue 
toire. On a voulu réformer le calcul ots temps , 
& on a ouvert la fource d’une nouvelle cor- 
reélion , qui fera néceflaire par la 'fuite. 

LETTRE LXXXIX: 

' Le même, 'au même , à Pékin. 303 

Maniéré grotefque dont s’exerce aujotird’hui 
U Médecine. Qui font ceux qui ont le privi- 
lège de profeffer cet art aflaflin ? Doit-on la 
proferire des Etats policés ? 

L E T T.R E XC. 

Le même , au même , à Pékin. 303 

La France a envoyé un AmhalTadeur en An- 
gleterre. Etat de la commiflion que les circons- 
tances le mettent dans le cas de remplir. Qua- 
lités qui lui font néceffaires pour y parvenir^ 
tuais qualités dont l’union ed difiicile. 


Fin de la Tàhle du Tome cinquîefnt» 
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